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A  R  M  I  les  avanturiers  François 

ie  ’Jd.  Ut!  lÀd  j±±  JH  *j.  ii  J 

qui  fréquentoient  les  parages  des  ifles 
du  vent ,  pour  intercepter  les  bâti- 
mens  Efpagnols  que  la  pofition  de 
leurs  colonies  réduifoit  à  y  palier  j 
il  y  en  eut  de  fi  maltraités  dans  un  combat  > 
qu’ils  fe  virent  forcés  de  chercher  un  aille  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint  Chriftophe. 
L’efpoir  d’aiTurer  davantage  le  fuccès  de  leurs 
arméniens  ,  leur  fit  defirer  d’être  autorifés  â  for¬ 
mer  un  érablifiement  dans  cette  ifie.  Denambuc  „ 
leur  chef  5  n’obtint  pas  feulement  cette  liberté  y 
T*mç  V*  A 


%  Hiftoire 

mais  encore  celle  de  s'étendre  ?  autant  qu5on  le 
von  droit  ou  qu’on  le  pourrait  ,  dans  le  grand 
archipel  de  l'Amérique.  Le  gouvernement  exigea 
pour  cette  permiffion ,  qui  n'étoit  accompagnée 
d’aucun  fecours ,  d'aucun  appui ,  le  vingtième 
des  denrées  qui  arriveraient  de  toutes  les  colo¬ 
nies  qu'on  parviendroit  à  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1616  pour 
exercer  ce  privilège.  C'étoit  l’ufage  d’un  tems 
où  la  navigation  de  le  commerce  n’avoient  pas 
encore  adez  de  vigueur  pour  être  abandonnés  à 
la  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus 
grands  droits.  L'état  lui  abandonnait  la  propriété 
de  toutes  les  ides  qu’elle  mettrait  en  valeur, 
de  l’autorifoit  à  fe  taire  payer  cent  livres  de 
tabac  ou  cinquante  livres  cle  coton  par  chaque 
habitant  depuis  feize  jufqu'à  foixante  ans.  Elle 
de  voit  y  jouir  encore  de  Eavantage  d'acheter  & 
de  vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut 
d’abord  que  de  quarante  -  cinq  mille  livres  de 
qu'on  ne  porta  jamais  au  triple  de  cette  fomme  3 
lui  valut  tous  ces  enccuragemens. 

Il  ne  paroilloit  pas  poilible  de  rien  faire  d’uti¬ 
le  avec  des  moyens  (i  foibles.  On  vit  cependant 
forcir  de  Saint  Chriftophe  des  edains  d’hommes 
hardis  de  entre prenans  ,  qui  arborèrent  1&  pavil¬ 
lon  François  dans  les  ides  voifines.  Si  la  com¬ 
pagnie  qui  excitoit  l’efprit  d'invafion  par  quel¬ 
ques  privilèges  ,  eût  eu  à  tous  égards  une  con¬ 
duite  bien  raifonnée  ,  l'état  ne  pouvoir  tarder  à 
tirer  quelque  fruit  de  cette  inquiétude.  Malheu- 
reufement ,  elle  fit  ce  qu’a  toujours  fait ,  ce  que 
fera  toujours  le  monopole  :  l’ambition  d'un  gain 
exceflif  la  rendit  injufte  de  cruelle. 

Les  Hollandois  avertis  de  cette  tyrannie  fe 
préfenterent  avec  des  vivres  8e  des  marchand}- 
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fes  qu’ils  offraient  à  des  conditions  infiniment 
Jîlus  moderces.  On  accepta  lents  p ropofi  rions. 
Il  fe  forma  des- lots  entre  ces  républicains  &  les 
colons  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  pofii'ole 
de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut 
pas  feulement  fatale  a  la  compagnie  dans  le  nou™ 
'Tcau  monde  ,  ou  elle  1  empcclioir  de  débiter  fes 
carg.u fins  ,  elle  la  pourlmvit  encore  dans  tous 
les  marchés  de  l’Europe  ,  où  les  interlopes  don- 
noient  toutes  les  productions  des  illcs  Lrançoi- 
fes  a  meilleur  marché.  Découragée  par  ces  re¬ 
vête  .  mentes  ,  la  compagnie  tomba  dans  une 
inaétion  entieLe  qui  la  pnvoit  de  la  plus  mande 
partie  de  fes  bénéfices  ,  fans  diminuer  aucune 
fi. s  charges.  Ee  iaennee  que  lui  fit  le  gouver¬ 
nement  du  vingtième  qu’il  s’étoit  référé  ,  ne 
hit  pas  fuffi fiant  pour  lui  redonner  de  l’activité. 
Quelques  intérellés  penfierent ,  qu’en  abjurant  les 
principes  deftruÇteurs  qui  avoient  été  conftam- 
ment  fuivis  ,  on  poiuroit  regagner  le  tetrein 
Çerdu  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra  ?  malgré 
fies  avantages ,  de  balancer  feulement  des  néro- 
cians  particuliers  auffi  économes  que  ceux  qu’on 
avoit  pour  rivaux.  Cette  perfuafion  décida  une 
révolution.  La  compagnie,  pour  éviter  fa  ruine 
totale ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de 
fes  engagemens,  mit  fes  pollêflions  en  vente  : 
elles  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  gouverneurs. 

Boifleret  obtint  en  1 049  pour  foixante-treize 
mille  livres  ,  la  Guadeloupe,  Marie  Galande  ,  les 
Saints ,  &  tous  les  effets  qui  appartenoiert  à  la 
compagnie  dans  ces  Mes  :  il  céda  la  moitié  de 
fon  marche  a  Iriouel  Ion  beau-frere.  ÎDuparquet 
ne  paya  en  1^50  que  foixante  mille  livres  ,  la 
Martinique,  Sainte  Lucie ,  k  Grenade  £z  les 
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Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après  au  cômte 
de  Gerillac  la  Grenade  &  les  Grenadins  un  tiers 
de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté  fon  acquifition 
entière.  Malthe  acquit  en  165 i,  Saint  Chriftophe, 
Saint  Martin  ,  Saint  Barthelemi,  Sainte  Croix  de 
la  Tortue  pour  quarante  mille  écus  :  ils  furent 
payés  par  le  commandeur  de  Poincy  qui  gouver- 
noit  ces  ides.  La  religion  devoit  les  pofléder 
comme  fiefs  de  la  couronne  ,  &  nen  pouvoir 
confier  l’adminiftration  qu’à  des  François. 

Les  nouveaux  polie  (Leurs  jouirent  de  l’autorité 
la  plus  étendue.  Ils  difpofoient  des  terreins.  Les 
places  civiles  de  militaires  étoient  toutes  a  leur 
nomination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  a 
ceux  que  leurs  délégués  condamnoient  à  mort. 
C’etoient  de  petits  fouverains.  On  devoit  croire 
que  régiflant  eux-mêmes  leur  domaine,  1  agricul¬ 
ture  y  feroit  des  progrès  rapides.  Cette  conjec¬ 
ture  fe  réalifa  à  un  certain  point ,  malgré  les 
émotions  qui  furent  vives  Se  fréquentes  ,  fous  de 
tels  maîtres.  Cependant  ,  ce  fécond  état  des  colo¬ 
nies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation 
que  le  premier.  Les  Hollandais  continuoient  à 
les  app-rovifionner  de  à  en  emporter  les  produc¬ 
tions  >  quils  livroient  indifféremment  à  tous  les 
peuples  ,  même  à  celui  qui  par  la  propriété  de¬ 
voir  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  croit  grand  pour  la  métropole.  Colbert 
fe  trompa  fur  le  choix  du  remede.  Ce  grand 
homme  qui  conduifoit  depuis  quelque  tems  les 
finances  de  le  commerce  du  royaume ,  s’éroit 
égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’ha- 
hnude  de  vivre  avec  des  traitans  ,  du  tems  de 
Mazarin  ,  l’avoir  accoutumé  à  regarder  l’argent 
qui  n’efi  qu’un  inftrument  de  circulation ,  comme 
la  fource  de  toute  création.  Pour  attirer  celui  de 
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l'étranger,  il  n’imagina  pas  de  plus  puifTant  moyen 
que  les  manufactures.,  Il  vit  dans  les  atteliers 
toutes  les  reflources  de  l’état ,  8c  dans  les  arti- 
fans  tous  les.  fujets  précieux  de  la  monarthie. 
Pour  multiplier  cette  efpece  d’hommes il  crut 
devoir  tenir  à  bas>  prix  ,  les  denrées  de  première 
néceffité ,  2e  rendre  difficile  l’exportation  des 
grains.  La  production  des  matières  premières 
Poccupa  peu,  8c  il  appliqua  tous  fes  foins  à  leur 
fabrication.  Cette  préférence  donnée  à  l’induf- 
trie  fur  l’agriculture  ,  fubjugua  tous  les  efpnts  ; 
Sc  ce  fyftême  deftruCteur  s’eft:  malheureiifement 
perpétué. 

Si  Colbert  a  voit  eu  des  idées  juftes  de  l'ex¬ 
ploitation  des.  terres,  des  avances  qu’elle  exige, 
de  la  liberté  qui  lui  eft  nécefïaire  ,  il  auroit  cria 
en  1664  un  Parr^  différent  de  celui  qu’il  adopta* 
On  fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  8c  les  il  les  ' 
qui  en  dépendoient,  pour  cent  vingt-cinq  mille 
livres  ;  la  Martinique  pour  quarante  mille  Cens  y 
la  Grenade  pour  cent  mille  francs  ;  toutes  les 
pofleffions  de  Malthe  pour  cinq  cens  mille  livres*. 
Jufquesdà ,  fa  conduite  étoit  digne  d’éloges  :  il 
devoit  rejoindre  au  corps  de  l’état  autant  de 
branches  de  fouveraineté,  Mais  il  ne  falloir  pas 
remettre  ces  importantes  polTeffîons  fous  le  joug 
d’une  compagnie  exclufîve,  que  les  expériences 
d’accord  avec  les  principes  ,.profcri  voient  égale¬ 
ment.  Le  miniftere  efpéra  vraifetnblablemenü 
qu’une  fociété  ,  dans  laquelle  on  incorporoit  celles 
d’Afrique,  de  Cayenne,  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  &  ce  qui  commençoit  à  fe  faire  de 
commerce  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue  ,  de— 
^iendroit  une  puiffance  inébranlable ,  t>nr  les, 
grandes  combinaifons  qu’elle  auroit  oceafon  de. 
faire ,  6c  par  la  facilité  de  réparer  d’un  côte  le 
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malheurs  qu'elle  pourroit  effuyer  cFim  autre. 
On  crut  a  (Tarer  fes  hautes  deftinées,  en  lui  prê- 
tant  fans  intérêt  pour  quatre  ans ,  le  dixième 
du  montant  de  les  capitaux  ,  en  déchargeant 
de  tous  droits  les  denrées  qu'elle  porteroit  dans 
fes  établifiemens  5  8c  en  profcrivant  5  autant  qu’il 
Leroi  r  po!iîble,la  concurrence  Holiandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs  *  la  compagnie  n’eut 
pas  un  mftant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multiplièrent 
en  proportion  de  l'étendue  des  concédons  dont 
on  l’avoir  accablée.  L’infidélité  de  fes  agens3 
le  défefpoir  d  es  colons  ?  les  déprédations  des 
guerres  3  d’autres  caufes  portèrent  le  plus  grand 
de  for  cl  re  dans  fes  affaires.  Sa  chiite  paroifloit 
adorée  8c  prochaine  5  en  1674,  lorfque  la  cour 
jugea  qu’il  lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes 
qui  montoient  à  trois  millions  cinq  cens  vingt- 
trois  mille  livres  3  de  de  lui  rembourfer  fon  ca- 
pital  qui  était  d’un  million  deux  cens  quatre- 
vingt  -fient  mille  cent  quatre-vingt  -  cinq  livres. 
Ces  conditions  généreufes  firent  réunir  à  la  maffe 
de  l’état  5  des  poffeilions  précieufes  qui  lui  avoient 
été  jufqif alors  comme  étrangères.  Les  colonies 
furent  véritablement  Françoifes  *  8c  tous  les  ci¬ 
toyens  ?  fans  di  ai  net  ion  ,  eurent  la  liberté  de  s’y 
fixer  5  ou  d’ouvrir  des  communications  avec 


elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfporrs  de 
joie  que  cet  événement  excita  dans  les  iiles. 
Les  fers  fous  le  (quels  on  gémiffoit  depuis  fi 
long-tems  croient  rompus  ;  &  rien  ne  paroifioit 
plus  pouvoir  ralentir  l’aétiviré  du  travail  8c  de 
rinduftrie.  Chaque  colon  donnoit  carriers  à  fou 
ambition  :  chacun  fe  flattait  d’une  fortune  pro¬ 
chaine  8c  fans  bornes.  Si  leur  confiance  fut 
trompée  ?  il  nsen  faut  accufet  ni  leur  préfomp- 
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tion  5  ni  leur  indolence.  Leurs  efpérances  n’a- 
voient  rien  qui  ne  lut  dans  le  cours  naturel  des 
choies  ;  ôc  toute  leur  conduite  tendoit  à  les  jufti- 
fier  ,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de  la  métropole 
leur  oppoferent  malheureufement  des  obftacles 
infurmontables. 

D'abord  on  exigea  dans  les  ides  meme  de 
chaque  homme  libre  ,  de  chaque  efclave  des  deux 
fexes ,  une  capitation  annuelle  de  cent  livres 
pefant  de  fucre.  On  repréfenta  vainement  que 
l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ne  négo¬ 
cier  qu’avec  la  patrie  principale  ,  étoit  un  impôt 
niiez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
Ces  repréfentations  ne  firent  pas  l’impreflion 
qu’elles  méritoient.  Soit  beloin ,  foit  ignorance 
du  gouvernement,  des  cultivateurs  qu’il  auroit 
fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt  ,  par  des 
gratifications  ,  virent  paffer  dans  les  mains  de 
fermiers  avides  une  portion  de  leurs  récoltes  , 
qui  reverfée  dans  des  champs  fertiles  ,  auroit 
augmenté  graduellement  la  réproduétion. 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyaient  ainfi 
dépouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées ,  l’ef- 
prit  d’exclufion  prenoit  en  France  des  mefures 
sures ,  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on  leur 
laiffoit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut  concen¬ 
tré  dans  un  petit  nombre  cle  ports.  C’étoit  un 
attentat  manifefte  contre  les  rades  du  royaume 
qu’on  empcchoit  de  jouir  d’un  droit  quelles 
avoient  effentiellement  ;  mais  c’étoit  un  grand 
malheur  pour  les  colonies  ,  qui  par  cet  arrange¬ 
ment  voyoïent  diminuer  fur  leurs  côtes  le  nom¬ 
bre  des  vendeurs  &  des  acheteurs. 

A  ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre. 
Le  mimftere  avoit  cherché  à  exclure  les  vaiffeaux 
etrangers  de  fes  poffeffions  éloignées  ,  &  il  y  avoit 
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réufli,  parce  qu’il  Pavoit  voulu  véritablement; 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  Pavarice  ce  que 
Pautorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  négo» 
cians  François  des  pafle-ports  pour  aller  aux  co¬ 
lonies  ^  3c  ils  rapportaient  directement  dans  leur 
patrie  les  chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoir  être  punie  Sc  reprimée  de  cent 
maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus  funefte.  Tous  les 
bâtim eus  fe  virent  obligés  ,  non  -  feulement  de 
faire  leur  retour  dans  la  métropole ,  mais  encore 
dans  les  ports  même  d’où  ils  étoient  partis.  Une 
pareille  gêne  occafionnoit  néceflairement  des  frais 
confidérables  en  pure  perte  ;  elle  devoit  influer 
beaucoup  fur  le  prix  des  produdions  de  l’Amé¬ 
rique, 

Le  fucre ,  la  plus  importante  de  ces  produc¬ 
tions  j  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  nouvel  échec. 
Ceux  qui  le  rafi noient ,  demandèrent  en  ié8z 
que  la  fortie  des  fucres  bruts  fut  prohibée.  L’in¬ 
térêt  public  paroiffoit  leur  unique  motif.  Il 
était,  difoient-ils,  contre  tous  les  bons  princi-* 
pes  ,  que  les  matières  premières  allaffent  alimen¬ 
ter  les  fabriques  étrangères,  de  que  l’état  fe  pri¬ 
vât  volontairement  d’une  main  -  d’oeuvre  très- 
précieufe.  Cetre  raifon  plaufible  fit  trop  d’im-* 
preflion  fur  Colbert.  Qu’arriva- 1 -il  ?  Leur  art 
refta  aulli  cher  ,  aufli  imparfait  qu’il  Lavoir 
toujours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne  s’en 
accommodèrent  pas  :  la  culture  Françoife  dimi¬ 
nua  ,  &  celle  des  nations  rivales  reçut  un  ac- 
çroiflement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi 
fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fyftême  qu’on 
avoir  pris ,  folliciterent  la  permiflion  de  rafiner 
leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avanta* 
ges  pour  faire  cette  opération  à  bon  marché  , 
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fcm'ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  dam  les 
marchés  étrangers  ,  la  préférence  qu’on  y  avoir 
perdue.  Cette  nouvelle  révolution  croit  puis 
que  vraifemblable ,  fi  chaque  quintal  de  lucre 
rafiné  qu’ils  envoyoient  ,  n’eût  été  afluieu  a  un 
droit  de  huit  livres  ,  à  fon  entrée  dans  le  royau¬ 
me.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire  ,  maigre  le  poids 
de  cette  impolition  exceffive  ,  ce  fut  de  oute- 
nir  la  concurrence  des  rafineurs  François^  dans 
l’intérieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des 
atteliers  des  uns  &  des  autres  y  fut  confomme 
tout  entier  ;  &  l’on  renonça  à  une  branche  im¬ 
portante  de  commerce  ,  plutôt  que  de  reconnoi- 
tre  qu’on  s’étoit  trompé  en  défendant  1  exporta¬ 
tion  des  Lucres  bruts.  . 

Dès-lors ,  les  colonies  qui  recueilloient  vingt- 

fept  millions  pefant  de  fucre ,  ne  purent  pas  le 
vendre  en  totalité  à  la  métropole  ,  qui  n  en  con- 
fommoit  que  vingt  millions.  Le  defaut  de  dé¬ 
bouchés  en  réduiût  la  culture  au  pur  necefiaire. 
Ce  niveau  ne  pouvoit  s’établir  qu’avec  le  tems  ; 
&  avant  qu’on  y  fut  parvenu,  la  denree  tom¬ 
ba  dans  un  aviliflement  extrême.  Cet  avilifle- 
ment  qui  provenoit  aufli  de  la  négligence  qu  on 
apportoit  dans  la  fabrication  devint  h  confide- 
rable  ,  que  le  Lucre  brut,  qui  en  1682,  Le  ven- 
doit  quatorze  ou  quinze  francs  le  cent ,  n  en 
valoit  plus  que  cinq  ou  fix  en  1 7 1 3  •  _ 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale , 
auroit  mis  les  colons  dans  l’impolïibilite  de  mul¬ 
tiplier  leurs  efclaves ,  quand  même  le  gouver¬ 
nement  n’y  auroit  pas  contribue  par  Les  opera¬ 
tions.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  confiée  a 
des  compagnies  exclufives ,  qui  en  achetèrent 
çonftamment  fort  peu  ,  pour  être  alTurees  de  les 
jBiieux  vendre.  On  eft  fondé  à  avancer ,  qu  en 
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’  i!  n>  av,°“  ,Pas  vingt  mille  nègres  dans 
ces  nombreux  etabliflemens  ;  &  il  ne  ïeroit  pas 
temeiatre  d  affluer  que  la  plupart  y  avoient  été 
introduits  par  des  interlopes.  Cinquante- quatre 
navires  de  grandeur  médiocre  fuffifoient  pour 
I  extraction  du  produit  de  ces  colonies. 

nés  îfies  Françoiles  dévoient  fuccomber  natu- 
rel  eurent  fous  le  poids  de  tant  d’entraves  mul- 
ti.pliv.os.  Si  cuis  habitans  ne  les  abandonnèrent 
pas  pour  porter  ailleurs  leur  activité ,  il  faut 
attnouer  leur  confiance  à  quelques  légers  encou¬ 
ragera  ens  ,  qui  leur  firent  toujours  efpérer  que 
leur  fituation  deviendroit  meilleure.  La  culture 
du  taoac  ,  du  cacao  ,  de  l’indigo  ,  du  coton  ,  du 
rocou  ,  fut-  allez  favorifée.  Le  gouvernement  la 
ioutmt  dune  maniéré  indirecte ,  en  mettant,  des 
droits  excefïifs  fur  l’importation  étrangère  de  ces 
dentees.  Cette  legere  faveur  donna  le  tems  d’at¬ 
tendre  une  révolution  plus  heureufe.  Elle  arriva 
en  1 7 1 6. 

A  cette  époque  ,  un  réglement  clair  &  fimple 
rut  iubltitue  à.  cette  foule  d’arrêts  équivoques  , 
que  des  fermiers  avides  8c  peu  éclairés  avoient 
arracha  fucceffîvement  aux  befoins,  à  la  foibleffe 
du  gouvernement.  Les  marchandées  deftinées 
Pour  tes  colonies  furent  déchargées  de  toute  im- 
pofition.  On  modéra  beaucoup  les  droits  des 
denrées  d’Amérique  qui  fe  confommeroient  dans 
le  royaume.  Celles  qui  pourraient  paffer  aux  au- 
*  *  c  j  nations ,  dévoient  jouir  d’une  liberté  en¬ 
tière  a  î  entrée  oc  a  la  fortie  ,  en  payant  trois 
poiit  ce  ni.  Les  taxes  mues  fur  les  fucres  étran- 
geis5  dévoient  etre  perçues  indifféremment  par¬ 
tout  ,  fans  aucun  égard  aux  franchifes  particu¬ 
lières  ,  hors  les  cas  de  réexporration  dans  les  ports 
de  Bayonne  &  de  Marfçille, 
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En  accordant  tant  de  faveurs  à  les  pofeflions 
éloignées ,  la  métropole  n  oublia  pas  ies  intérêts. 
Elle* voulut  que  toutes  les  marchandées  dont  la 
confommation  n  croit  pas  pern  ife  dans  ion  iem  , 
leur  füffent  défendues.  Pour  affûter  la  préfèrent  e 
à  fes  manufactures  ,  elle  ordonna  aufli  que  ies 
marchandifes  même  dont  1  ufage  n  croit  pas  pro¬ 
hibé  ,  payeroient  les  droits  à  leur  entrée  dans  le 
royaume  ,  quoique  deftinees  pour  les  co  onies. 
I!  n’y  eut  que  le  bœuf  falé  ,  qu’elle  ne,  pouvoit 
fournir  en  concurrence  ,  qui  fut  déchargé  de  cette 


obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  aufli  bon  que  les  lu¬ 
mières  du  tems  le  comportoient  ,  fi  l  cdit  eut 
rendu  général  le  commerce  de  l  Amérique  con¬ 
centré  jufqu’alors  dans  quelques  ports  ,  6e  s  il  eut 
déchargé  les  vaifleaux  de  1  obligation  de  faire 
leur  retour  au  lieu  d’où  ils  étoient  partis.  De  pa¬ 
reilles  loix  limitaient  le  nombre  des  matelots  , 
augmentoient  le  prix  de  la  navigation  ,  empe— 
choient  lafortie  des  produ&ions  territoriales.  Ceux 
qui  gouvernoient  alors  l'état ,  dévoient  voir  ces 
inconvéniens  ,  &  fe  propofoient  fans  doute  de 
rendre  un  jour  au  commerce  ,  la  liberté  ,  l’ac¬ 
tivité  qui  lui  font  néceiïaires.  Vraifemblablement , 
ils  furent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à 
l’aigreur  des  gens  d’affaires  ,  qui  défapprouvoient 
avec  éclat  toutes  les  opérations  contraires  à  leurs 
intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe  ,  le  colon  qui  n’avoit  ré- 
fifté  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un  fol  ex¬ 
cellent  ,  y  porta  tous  fes  foins  ,  dès  qu  on  le  lui 
permit.  Son  aftivitc,  fa  profpérité  étonnèrent  rou¬ 
tes  les  nations.  Si  le  gouvernement,  a  S  arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde  ,  eut  eu  par 
prévoyance  les  lumières  qu’il  tenoit  de  1  expo- 
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tience  un  fieeïe  après ,  1  état  auroit  Joui  de  bonùèf 
îieura  d’une  culture  &  d’une  richeffe  qui  valoient 
JTiieux  pour  fa  profperité  que  des  conquêtes.  On 
ne  l’auroit  pas  vu  également  écrafé  par  fes  vie- 
toires  8c  par  fes  défaites.  Les  fages  adminiftra- 
teurs  qui  remédioient  aux  maux  de  la  guerre  par 
une  heureufe  révolution  dans  le  commerce  ,  n’au- 
foient  pas  eu  la  douleur  de  voir  ,  qu’on  avoir 
évacué  Sainte  Croix  en  1 6<)6 ,  8c  facrifié  Saint 
Chriftophe  à  la  paix  d’Utrecht.  Leur  affliétion  au¬ 
roit  été  bien  plus  profonde  ,  s’ils  avoient  prévu 
qu’en  17^3  ,  on  feroit  réduit  à  abandonner  k 
Grenade  aux  Ângîois.  Etrange  maladie  de  Tarn- 
bition  des  peuples  ou  plutôt  dès  rois  !  Après  avoir 
facrifié  des  milliers  d’hommes  pour  acquérir  8c 
pour  conferver  une  pofteflion  éloignée  ,  il  faut 
en  immoler  davantage  pour  la  perdre.  Cependant 
il  tefte  encore  à  la  France  des  colonies  importan¬ 
tes.  Elles  méritent  qu*on  pefe  leur  valeur.  Com¬ 
mençons  par  la  Guyane  qui  eft  au  vent  de  tou¬ 
tes  les  autres. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  grandeur  par 
fes  bornes  mêmes.  Baignée  à  l’orient  ,  de  l’Océan  ~ 
au  nord ,  de  FOrenoque  ;  au  midi ,  de  l’Ama-* 
zone  ;  au  couchant  ,  du  Rio-negro  qui  joint  ces 
deux  fleuves,  les  plus  grands  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  la  Guyane  fous  cet  afpeck  eft  comme 
une  ifte  qui  a  deux  cens  lieues  au  moins  ,  du 
nord  au  fud,  &:  plus  de  trois  cens,  de  l’eft  à 
l’oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpace 
fi  heureufement  eirconfcrit ,  avant  l’arrivée  des 
Européens,  étoient  divifés  en  plufieurs  nations,, 
toutes  peu  nombreufes.  Elles  nkvoient  pas  d’au® 
très  mœurs  que  celles  des  fauvages  du  continent 
méridionale  Les  Caraïbes  feuls  que  leur  nombre 
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§£  leur  courage  rendoient  les  phis  inquiets ,  fc 
diftinguoient  par  un  ufage  remarquable  oans  1& 
choix  de  leurs  chefs.  Il  falloir  avoir  pour  con¬ 
duire  un  tel  peuple,  plus  de  vigueur,  d’intrépi¬ 
dité  ,  de  lumières  que  perlonne  ;  &  montrer  ces 
qualités  par  des  épreuves  feniibles  de  publiques, 
L’homme  qui  fe  deftinoit  a  marcher  le  premier 
devant  des  hommes ,  devoir  connoître  d’avance 
tous  les  lieux  propres  à  la  chalfe  ,  a  la  peche  > 
toutes  les  fontaines  de  toutes  les  routes.  Il  foute- 
noit  d'abord  des  jeûnes  longs  de  rigoureux.  On 
lui  faifoit  porter  enfiute  des  fardeaux  d  une  pe- 
fanteur  énorme.  Il  palloit  la  plupart  des  nuits 
en  fentinelle ,  à  l’entree  du  Carbet.  On  i  enter- 
roit  jufqu’à  la  ceinture  dans  une  four  millier  e  ^ 
où  il  reftoit  expofé  un  tems  confidérable  à  des 
piquures  vives  &  {cinglantes.  S’il  montroit  dans 
toutes  ces  fituations  une  force  de  corps  &  d  am« 
à  l’épreuve  des  dangers  &  des  fléaux  ou  la  na¬ 
ture  expofe  la  vie  des  fauvages  j  s  il  etoit  1  homme 
qui  devoit  tout  endurer  &  ne  rien  craindre,  les 
fuffrages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant ,  comme 
s’il  eut  fenti ,  ce  qu’impofe  l’honneur  de  com¬ 
mander  à  des  hommes,  il  fe  dérohoit  fous  d’é¬ 
pais  feuillages.  La  nation  ailoit  le  chercher  dans 
une  retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du  pofte 
qu’il  fuyoir.  Chacun  des  affiftans  lui  m  étroit  le 
pied  fur  la  tête  ,  pour  lui  faire  connoître  qu ’é- 
tant  tiré  de  la  poulliere  par  fes  égaux ,  ils  pou- 
voient  l’y  faire  rentrer ,  s’il  oublioit  les  devoirs 
de  fa  place.  C’étoit  la  cérémonie  de  fon  couron¬ 
nement.  Après  cette  leçon  politique,  tous  les  aies, 
toutes  les  fléchés  tomboient  à  fes  pieds  ;  Sc  la  na¬ 
tion  obéifloit  à  fes  loix  ou  plutôt  à  fes  exem¬ 
ples. 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane  ,  quand 
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i  Espagnol  Alphonfe  Ojeda  ,  y  aborda  le  pre™ 
iniei  en  1495»  avec  Americ  Vefpuce  ,  &  Jean 
de  la  Cofa.  Il  en  parcourue  une  partie.  Ce  voy3ae 
ne  donna  que  des  connoiiïances  fuperficielles  d’un 
û  vafte  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’autres  ,  qui 
entrepris  a  plus  grands  frais  ,  n’en  furent  que 
pius  malheureux.  Cependant  on  les  multiplia  par 
un  motif  qui  a  toujours  trompé  ,  qui  trompera 
toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s  étoit  répandu  ,  fans  qu’on  en  fâche 
1  origine  ,  qu  il  y  avoir  dans  l’intérieur  de  la 
Guyane,  un  pays  defigné  fous  le  nom  del  Dau- 
Tudo  y  qui  îenfeimoit  eies  richefles  immenfes  en 
or  &  en  pierreries  ,  plus  de  mines  &  de  tréfors 
que  Cottes  &  Pizarre  n’en  avaient  jamais  trouvé. 
Cette  fable  n’enflammoit  pas  feulement  l’imagi¬ 
nation  naturellement  ardente  des  Espagnols  :  elle 
échauffoit  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthouhafme  faifit  particulièrement  Wal¬ 
ter  Raleigh ,  un  des  hommes  les  plus  extraor¬ 
dinaires  qu’ait  produit  la  région  la  plus  fécondé 
en  caractères  finguliers.  11  avoit  une  paffion  ex¬ 
trême  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  5  une  ré¬ 
putation  qui  éclipfoit  les  plus  grands  noms  5  plus 
de  lumières  que  ceux  que  leur  état  attachoit  uni¬ 
quement  aux  lettres  ;  une  liberté  de  penfer  qui 
netoit  pas  de  fon  fiecîe  ;  quelque  chofe  de  roma- 
nefque  dans  les  fentimens  &  dans  la  conduite. 
Ce  tour  d’efprit  le  détermina  en  1595  au  voyage 
de  la  Guyane  j  mais  il  la  quitta  ,  fins  avoir  rien 
trouvé  de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cependant 
à  fon  retour  en  Angleterre,  une  relation  remplie 
des  plus  b'-i liantes  impoftures  dont  on  ait  amufé 
la  crédulité  humaine. 

Les  François  n’a  voient  pas  attendu  ce  témoi¬ 
gnage  impofant ,  pour  s’occuper  d’une  contrée  qui 
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avoit  tant  de  célébrité.  Long-tems  auparavant  5  ils 
s’étoient  livrés  au  préjugé  commun  ,  avec  la  vi¬ 
vacité  qui  leur  eft  particulière.  Tandis  que  leurs 
rivaux  plaçoient  leurs  efpérances  ,  du  côté  de  l’O- 
renoque  ,  ils  cherchoient  à  réalifer  les  leurs  fur 
l'Amazone.  L’inutilité  de  leurs  courfes  les  dé¬ 
termina  à  fe  fixer  enfin  dans  Lille  de  Cayenne 
en  1 65  y. 

Quelques  négocians  de  FvOiien  ,  qui  penfoient 
qu’on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établifiement  5 
unirent  leurs  fonds  en  1643.  chargèrent  de 
leurs  intérêts  un  homme  féroce  nommé  Poucet 
de  Bretigny ,  qui  ayant  également  déclaré  la  guerre 
aux  colons  8c  aux  fauvages ,  fut  malfacré.  Cet  évé¬ 
nement  tragique  ayant  refroidi  les  aflociés,  on 
vit  fe  former  en  1651  une  nouvelle  compagnie 
qui  paroilîoit  devoir  prendre  un  plus  grand  ef- 
for.  L’étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en  état  d’af- 
fembler  dans  Paris  même  fept  à  huit  cens  co¬ 
lons.  Ils  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  def- 
cendre  au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  ver¬ 
tueux  abbé  de  Marivault ,  qui  étoit  Lame  de  Len- 
treprife  ,  8c  qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de 
directeur  général ,  fe  noya  en  entrant  dans  fon  ba¬ 
teau.  Royville,  gentilhomme  de  Normandie,  en¬ 
voyé  à  Cayenne  comme  général  fut  aflafiiné  dans  la 
traverfée.  Douze  des  principaux  intéreffés  ,  auteurs 
de  cet  attentat  ,  fe  conduilirent  dans  la  colonie , 
qu’ils  s’étoient  chargés  de  faire  fleurir,  avec  toute 
l’atrocité ,  qu’annonçoit  une  telle  horreur.  Ils  fi¬ 
rent  pendre  un  d’entr’eux.  Deux  moururent.  Il 
y  en  eut  trois  de  relégués  dans  une  ifle  déferre. 
Les  autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le 
commandant  de  la  citadelle  déferta  chez  les  Hoi- 
iandois  avec  une  partie  de  fa  garnifon.  Ce  qui 
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a  voit  échappé  à  la  faim ,  à  la  mifere  ,  à  la  fu-* 
reur  des  fauvages  du  continent  qu'on  avoit  pro^ 
Vaquée  de  cent  maniérés ,  s’eftitïia  trop  heureux 
de  pouvoir  gagner  les  ifles  du  Vent  fur  un  bateau 
&  fur  deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort  ?  les 
munitions  ,  les  armes ,  les  marchandifes ,  cinq  ou 
fix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux  compagnons* 
quinze  mois  après  avoir  débarqué  dans  Tille. 

Il  le  forma  en  1663  une  nouvelle  compagnie  * 
fous  la  direétion  de  la  Barre  ,  maître  des  requê¬ 
tes.  Elle  n’avoit  que  deux  cens  mille  francs  de 
fond.  Les  fecours  du  miniftere  la  mirent  en  état 
de  chafier  de  fa  conceffion  les  Hollandois  qui  s’y 
croient  établis  fous  la  conduite  de  Spranger* 
après  qu’elle  avoir  été  évacuée  par  les  François.  Un 
an  après  ,  ce  f oible  corps  fit  partie  de  la  grande 
compagnie  ,  qui  réunifloit  les  poffellions ,  les  pri¬ 
vilèges  de  toutes  les  autres.  Cayenne  rentra  dans 
les  mains  du  gouvernement ,  à  l’époque  heureufe 

?[ui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Elle 
ut  prife  en  1667  par  les  Anglois  ,  en  1676  par 
les  Hollandois  3  mais  depuis  elle  n  a  pas  été  même 
attaquée. 

Cet  établilfement  tant  de  fois  boule verfé  refi» 
piroit  à  peine.  A  peine,  il  commençoit  à  jouir  d’un 
commencement  de  tranquillité  5  qu’on  efpéra  fa» 
vorablemenr  de  fa  fortune.  Quelques  flibuftiers  qui 
revenoiônt  chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du 
fud  ,  s’y  fixèrent  3  Sc  ce  qui  étoit  plus  important  * 
fe  déterminèrent  à  confier  Leurs  tréfors  à  la  cul¬ 
ture.  Ils  paroifloient  la  devoir  pouffer  avec  vi¬ 
gueur,  parce  qu’ils  avoient  de  grands  moyens  5 
lorfque  Ducaffe  qui  avec  des  vaiflèiux  avoit  la 
réputation  d'un  habile  marin  ,  leur  propofa 
en  16 88  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  natii- 
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tel  fe  réveille  \  les  nouveaux  coions  redevien¬ 
nent  coi  dures  \  &  leur  exemple  entraîne  prefquc 
tous  les  habitans. 

L'expédition  lut  malheureufe.  Une  partie  des 
Cômbartans  périt  dans  l’attaque,  &  les  autres  faits 
prifonniers  lurent  envoyés  aux  Antilles  où  ils 
s’établirent.  La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans 
la  Guyane  ,  elle  n’a  fait  que  langui)  à  Cayenne. 

Cette  iile  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  les  eaux  de  deux  rivières ,  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit.  Par  une  conformation  que  la 
nature  donne  rarement  aux  ifles  3c  qui  la  rend  peu 
habitable  ,  élevée  fur  les  côtés  &  balle  au  mi¬ 
lieu  ,  elle  effc  entrecoupée  de  tant  de  marais  , 
que  les  communications  il’ y  font  guere  pratica¬ 
bles  que  par  de  grands  détours.  Il  n’y  a  que  les 
coteaux  &c  les  monticules  qui  foient  fufceptibles 
de  culture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un 
fol  excellent  3c  noir  j  mais  il  eft  communément 
rouge  ,  fec  ,  fabloneux  ,  3c  bientôt  épuifé.  Le 
feul  bourg  qui  foir  dans  la  colonie  eft  défendu 
par  un  mur,  par  un  folle  ,  par  cinq  mauvais 
baftions.  Il  eft  protégé  par  une  forterefle  qui 
domine  aufti  le  fort.  On  n’arrive  à  ce  port  que 
par  un  canal  étroit  ,  où  les  hautes  marées  peu¬ 
vent  feules  introduire  ,  à  travers  les  roches  3c 
les  écueils ,  dont  il  eft  bordé  3c  parfemé. 

La  première  production  de  Cayenne  fut  le 
rocou.  C’eft  une  teinture  rouge  ,  nommée  achiote 
par  les  Espagnols  ,  dans  laquelle  on  plonge  les 
laines  blanches  qu’on  veut  teindre  de  quelque 
couleur  que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cerre  leL- 
cive  ,  a  l’écorfe  roufteâtre  ,  des  feuilles  grandes „ 
fortes  ,  dures  3c  d’un  verd  foncé.  Il  eft  suffi 
haut  &  plus  touffu  que  le  prunier.  Ses  bouquets 
Tome  V \  B 
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de  fleurs  ,  aflez  fembiables  aux  rofes  fauvages  j 
font  remplacés  deux  fois  l’an  ,  par  des  goufles 
moins  grandes  que  celles  de  la  châtaigne,  mais 
aullî  piquantes.  Elles  renferment  de  petites  grai¬ 
nes  couvertes  d’une  pellicule  incarnate ,  &  c’eft 
celle-ci  qui  compofe  le  rocou. 

Il  fliffit  qu  une  des  huit  ou  dix  gonfles  que 
chaque  bouquet  contient ,  s’ouvre  d  elle-même  , 
pour  qu’on  puifle  les  cueillir  toutes.  On  en  dé¬ 
tache  les  graines  qui  font  mifes  auflî-tôt  dans  de 
grandes  auges  remplies  d’eau.  Lorfque  la  fer¬ 
mentation  commence  ,  les  graines  font  écrafées 
à  différentes  reprifes  avec  des  pilons  de  bois  , 
jufqu’â  ce  que  la  pellicule  en  foir  entièrement 
détachée.  On  verfe  enfuite  le  tout  dans  des  cri¬ 
bles  de  jonc  qui  retiennent  ce  qu'il  y  a  de  fo- 
lide  ,  &c  laiflent  écouler  dans  des  chaudières  de 
fer  une  liqueur  épaiffîe ,  rougeâtre  &  fetide.  A 
mefure  qu’elle  bout ,  on  recueille  fon  écume 
dans  de  grandes  badines.  Quand  elle  n’en  four¬ 
nit  plus ,  on  la  jette  comme  inutile  ,  &  l’on  re¬ 
met  dans  la  chaudière  récume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures  ,  doit  être  continuellement  re¬ 
muée  avec  une  fpatule  de  bois  ,  pour  qu’elle 
ne  s’attache  point  â  la  chaudière  ,  pour  qu’elle 
ne  noircifle  point.  Lorfqti’elle  eft  cuite  fuffifam- 
ment  Sc  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des  plan¬ 
ches  où  elle  fe  réfroid it.  On  la  divife  enfuite 
en  pains  de  deux  ou  trois  livres,  &  toutes  les 
préparations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou ,  Cayenne  s’éleva  â 
celle  du  coton  ,  de  l’indigo ,  &:  enfin  du  fucre. 
Ce  fut  la  premiers  des  colonies  Françoifes  qui 
cultiva  le  caffe.  Elle  le  reçut  en  1721  de  quel¬ 
ques-uns  de  fe$  déferteurs ,  qui  rachetèrent  leur 


philofophique  &  politique.  ï $ 

grâce  ,  en  l’apportant  de  Surinam  ou  ils  s  etoient 
réfugiés.  Dix  ou  douze  ans  après ,  on  planta  du 
Cacao.  En  1738  ,  on  comptoir  dans  l’ide  foixante 
fabriques  de  rocou,  dix-neuf  petites  fucreries  ÿ 
quatre  indigotenes  ,  quelques  milliers  d’arbres 
de  caffé ,  de  coron  ôc  de  cacao.  Ces  produits 
réunis  ne  paffoient  pas  annuellement  cent  mille 
écris.  Ils  étaient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt-dix  familles  Françoifes  ,  de  cent  vingt  -  cinq 
Indiens ,  de  quinze  cens  noirs ,  qui  formaient 
la  colonie  eîitieréi 

Tel,  &c  plus  foible  encore  ,  étoit  l’état  de 
Cayenne  ,  lorfqu’on  vit  avec  étonnement  la  cour 
de  V er failles  ,  chercher  en  17^3  à  lui  donner 
un  grand  éclat.  Oh  fortoit  des  horreurs  d'une 
guerre  honteufe.  La  fituacion  des  affaires  avoir 
décidé  le  miniftere  à  acheter  la  paix  par  le  fa- 
crifice  de  plufieurs  colonies  importantes.  Il  pa- 
roidoit  également  néceffaire  de  faire  oublier  1 
la  nation  ,  fes  calarhi  tes  ,  de  les  fautes  qui  les 
avoient  amenées.  L’efpérance  d'une  meilleure 
fortune  pou  voit  amufer  fon  oifivecé  ,  tromper  fa 
malignité  5  l’on  détourna  fes  regards  des 
poffe  (lions  qu’elle  avoit  perdues,  vers  ïa  Guyane 
qui  devoir ,  difoit-on  ,  couvrir  avec  avantage  de 
nombreufes  pertes. 

Cette  vafte  contrée  5  qu’on  décora  long-terns 
du  magnifique  nom  de  France  équinoxiale,  n’ap- 
partenoit  pas  toute  entière  à  cette  puifïance  , 
comme  elle  en  avoit  eu  autrefois  la  prétention:. 
Les  Hollandois  en  s’éfrablidânr  au  nord  ,  &  les 
Portugais  au  midi ,  Pavoient  reflerrée  ,  entre  la 
riviere  de  Marony  &  celle  de  Vincent  Pinçon. 
Plufieurs  traités  avoient  fixé  ces  limites.  Égale¬ 
ment  éloignées  de  Fille  de  Cayenne,  l’étendue 
qui  les  fépare  n’a  pas  moins  de  cent  lieues  ds 
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côtes.  La  navigation  y  eft  fort  difficile  â  tarife 
de  la  rapidité  de  courans ,  &  continuellement 
embarallëe  par  des  iflots  ?  par  des  bancs  de  fable 
fk  de  vafe  durcie  3  par  des  mangliers  forts  & 
ferres  qui  avancent  jufqtfà  deux  &  trois  lieues 
dans  la  mer.  Il  n’y  a  point  de  port.  On  trouve  peu 
d’endroits  où  les  vaifleaux  paillent  aborder;  de  les 
chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent  fouvent  des 
difficultés  invincibles.  Les  grandes  &  nombreufes 
rivières  qui  arrofent  ce  continent  ne  font  pas  plus 
praticables.  Leur  lit  eft  barré  de  diftance  en  dif- 
tance  par  des  rochers  énormes  qui  ne  permettent 
point  de  le  remonter.  La  côte-baffe  prefque  par- 
tout  ,  eft  inondée  en  grande  partie  dans  les 
hautes  marées.  Dans  rintérieur  du  pays  3  la  plu¬ 
part  des  plaines  ce  des  vallées ,  deviennent  auffi 
des  marais  dans  la  faifon  des  pluies.  On  ne  trouve 
alors  de  sûreté  que  dans  les  ter  rein  s  un  peu  éle¬ 
vés.  Cependant  ces  déluges  d'eau  qui  fufpendent 
tous  les  travaux  ,  toutes  les  cultures  rendent  les 
chaleurs  allez  fupportables  3  fans  donner  au  cli¬ 
mat  une  influence  auiii  maligne  qu’on  pourroit 
le  préfumer.  On  ne  peut  former  que  des  con¬ 
jectures  vagues  fur  la  population  des  terres  éloi¬ 
gnées  de  la  mer.  Celle  des  côtes  peut-être  de 
neuf  ou  dix  mille  hommes  divifés  en  plu  fleurs 
nations  3  dont  les  Galibis  font  la  plus  puiffante. 
Des  Millionnaires  font  parvenus  ,  à  force  de 
foins  oc  de  confiance  5  à  fixer  quelques-uns  de 
ces  peuples  errans  3  même  à  les  réconcilier  avec 
les  François  contre  lefquels  ils  avoient  des  pré¬ 
jugés  de  haine  très- redoutables  j  ôc  ce  n’étoic  pas 
fans  fondement.  Les  premiers  avant uriers  qui 
fréquentèrent  cette  région  ,  y  prenoient  ou  ache- 
toient  des  hommes  5  qu’ils  condamnoient  fur  un 
fol  meme  où  ils  é toient  nés  libres  5  aux  plus  durs 
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travaux  de  l’efclavage  ,  ou  qu’ils  vendoient  aux 
colons  des  antilles.  Leur  prix  ordinaire  ,  fut  d’a¬ 
bord  de  vingt  piftoles.  lie ureufe ment,  üs  enché¬ 
rirent  fi  fort  qu’on  s’en  dégoûta  dans  la  fuite. 
On  aima  mieux  acheter  des  noirs  ,  qui  prefque 
aullî  propres  à  la  chafle  êc  à  la  pêche  ,  fétoient 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui  s’établif- 
foient  de  toutes  parts. 

La  Guyane,  telle  que  nous  venons  de  la  de* 
crire  ,  parut  une  refïource  très-précieufe  au  mi- 
niftere  de  France,  réduit  à  réparer  de  grandes 
fautes.  On  va  juger  de  fes  motifs ,  après  quel¬ 
ques  réflexions. 

L’Amérique  fe  préfente  à  l’Europe  fous  deux 
faces  &  deux  rapports.  Elle  offre  à  nos  émigra¬ 
tions  deux  Zones  à  peupler  &c  à  cultiver  ,|iaZone 
torride  de  la  Zone  tempérée  du  Nord.  La  pre¬ 
mier  e  plus  féconde  ,  plus  riche,  mais  en  matières 
de  luxe  5c  de  volupté  ?  devoit  jetter  d’abord  un  plus 
grand  éclat ,  de  donner  une  influence  plus  prompte 
Ôc  plus  étendue  aux  puiffancesqui  s’en  emparerenr.. 
Faite,  ce  femhle  ,  pour  le  defpotifme  ,  parce 
que  la  chaleur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y 
façonnent  les  âmes  a  i’efclavage  pour  l’amour  du 
repos  &  du  plaifir  ,  elle  ne  devoir  être  occupée 
que  par  des  monarchies  abfolues,  &c  peuplée 
d’efcîaves  qui  n’y  cultivent  que  des  productions 
propres  a  énerver  la  vigueur  &  le  reffort  des 
fibres  en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les 
mines  dont  elle  abonde  ,  donnant  les  richeffes 
fans  le  travail  ,  dévoient  hâter  doublement  la 
caducité  des  états  ,  par  l’irritation  des  defirs  &C 
la  facilité  des  jouiffances.  Les  peuples  qui  occu¬ 
pent  cette  zone ,  dévoient  tomber  dans  la  mo¬ 
le  ffe  ,  ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes  d’une 
ambition  d’autant  plus  ruineufe ,  qu’elle  ferok. 


12  ^  Miftoïre 

<i  abord  heureufe.  Prenant  le  fruit  ou  îe  ficrne  de£ 
ncheiïes  ,  pour  le  principe  créateur  des^forces 
po  mques ,  ces  états  s  imaginèrent ,  qu’avec  de 
1  argent ,  ils  auroient  les  nations  à  leur  folde  , 
çomme  iis  ayoient  les  negres  fous  leur  chaîne- 
lans  prévoir  que  ce  meme  argent  qui  donne  des 
allies,  en  feroit  autant  d  ennemis  puilfaris  ,  qui 
joignant  à  leurs  armes  les  richeffes  étrangères  * 

^  loiviroient  de  ce  double  infiniment  pour  tout 
détruire. 

I,a  ao ne  temperee  de  1  Amérique  fèptentrio* 
nale,  ne  pouvoir  attirer  que  des  peuples  labo- 
.neux  8c  libres.  Elle  n’a  que  dçs  productions 
communes  &  nécedaires;  mais  qui  font  dès-lors 
line  fornce  Eternelle  de  richelTe  ou  de  force.  Elle 
favorite  la  population  ,  en  fourniflant  matière  à 
cette  culture  paifible  &  lédentaire  qui  fixe  & 
multiplie  les  familles ,  qui  n’irritant  point  la  cu¬ 
pidité  préfer ve  des  invafions.  Elle  s'étend  dans 
un  continent  immenfe  5  fur  un  front  large  8c 
par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  côtes  font 
baignées  d’une  mer  prefque  toujours  libre,  8c 
couvertes  de  ports  nombreux.  Les  colons  y  font 
moins  éloignés  de  la  métropole ,  vivent  fous  un 
climat  plus  analogue  à  celui  de  leur  patrie  ,  dans 
Un  pays  propre  à  la  ch  a  (le  ,  â  la  pèche  ,  à  Pagri- 
culture  ,  à  tous  les  exercices  &  les  travaux  qui 
nourrillent  les  forces  du  corps  &  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  Pâme.  Ainfi  dans  PAméri- 
que  comme  en  Europe  ,  ce  fera  le  nord  qui  fub- 
) liguera  le  midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitans  6c 
de  cultures ,  tandis  que  Paqtre  épuifera  fes  fucs 
voluptueux  8c  fes  mines  d’or.  L’un  pourra  policer 
des  peuples  fauvages  par  fes  liaifons  avec  des  peu¬ 
ples  libres;  l’autre  ne  fera  jamais  qu’un  alliage  moiif* 
inieux  $<  foible  d'une  race  d’efçlaves  avec  une 
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tion  de  tyrans  fournis  a  desgouvernemens  abfolus. 

Il  étoit  eflentiel  pour  les  colonies  du  midi  , 
quelles  euflent  des  racines  de  population  &  de 
vigueur  dans  le  nord,  pour  s’y  ménager  un  com¬ 
merce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de  befoin  , 
une  communication  qui  put  donner  des  renforts 
en  cas  d’attaque,  un  afyle  dans  la  défaite,  un 
contrepoids  des  forces  de  terre  a  la  foiblelle  des 
rellburces  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes ,  jouif- 
foient  avant  la  derniere  guerre  de  cette  protec¬ 
tion.  Le  Canada  ,  par  fa  fituation  ,  par  le  génie 
belliqueux  de  fes  habitans  ,  par  fes  alliances  avec 
des  peuplades  fauvages  amies  de  la  françhife  8c 
de  la  liberté  des  mœurs  Françoifes  ,  pouvait  ba¬ 
lancer  ,  du  moins  inquiéter  la  nouvelle  Angle¬ 
terre.  La  perte  de  ce  grand  continent  détermina 
le  miniftere  de  France  à  chercher  de  l’appui  dans 
un  autre;  8c  il  efpérale  trouver  dans  la  Guyane, 
en  y  établilfant  une  population  nationale  8c  libre  , 
capable  de  rélifter  par  elle-même  aux  attaques 
étrangères,  8c  propre  à  voler  avec  le  tems  au 
fecours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les  circonf- 
tances  pourroient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il 
ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une  région  ainfi 
habitée  ,  put  jamais  enrichir  la  métropole  par  la 
production  des  denrées  propres  aux  colonies  mé¬ 
ridionales.  Les  bons  principes  lui  étoient  trop 
familiers  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  pollible  de 
vendre,  fans  fuivre  le  cours  du  marché  général  ; 
qu’on,  ne  peut  atteindre  ce  but  ?  qu’en  cultivant 
avec  auffi  peu  de  frais  que  fes  rivaux  ;  &  que  des 
travaux  faits  par  des  hommes  libres,  font  de  toute 
néceftité  infiniment  plus  chers  que  ceux  qui  font 
abandonnés  à  des  efçlaves, 
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Les  opérations  etoient  dirigées  par  un  miniftre 
atiii  Se  éciàire.  En  politique lage ,  qui  ne  lacrihe 
pis  la  surete  aux  nchefles,  il  ne  le  propoioit  que 
d’élever  un  ooulevard  pour  défendre  les  poil ef- 
Eons  Françoifes.  En  philofophe  fenfible  ,  qui 
connoîc  les  droits  de  l’humanité  Se  qui  les  xef- 
pecta  ,  il  voinoit  peupler  d’hommes  libres  ces 
contrées  fertiles  Se  defertes.  A4ais  le  génie  ne 
p.~/oit  pas  tout.  On  segara  3  parce  qu’on  crut 
que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone 
torride  les  fatigues  qu’exige  le  défrichement  des 

>  9l,e  des  hommes  qui  11e  s’expatrioienc 
que  dans  l  efperance  cl  un  meilleur  fort  5  s’accou— 
tumeroient  a  la  lubhftance  précaire  dune  vie 
i au /âge  ,  dans  un  climat  moins  iam  que  celui 
qu’ils  quittoient  ;  enfin  quon  pourroit  établir 
des  haifons  faciles  Se  importantes  entre  laGuyane 
Se  les  ifles  Françoifes. 

Ce  faux  fyftême  où  le  miniflere  fev  laiiTa  en- 
traîner  par  des  hommes  qui  ne  connoiiToient  fans 
cioute  ,  ni  le  pays  qu  il  s  agiffoit  de  peupler  y  ni 
la  maniéré  d’y  fonder  des  colonies  ,  fut  aaffi 
malheureufement  exécuté  que  légèrement  conçu. 

I  out  y  fut  combiné  ,  fans  principe  de  légifla- 
tion  ,  fans  intelligence  des  rapports  que  ia,  na¬ 
ture  a  mis  entre  les  terres  Se  les  hommes.  Ceux-ci 
furent  diftnbués  en  deux  claffes  5  l’une  de  pro¬ 
priétaires  ,  Se  l’autre  de  mercenaires.  On  ne  vit 
pas  que  cette  distribution  qui  fie  trouve  établie 
en  Europe  Se  prefque  chez  toutes  les  nations 
civüifees ,  eO"  l’ouvrage  de  la  guerre,  des  révo¬ 
lutions  Se  des  hafards  infinis  que  le  rems  amené  ; 
que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabiliréj 
mais  non  la  bafe  Se  le  fondement  de  la  fociété  , 
qui  dans  l’origine  ,  veut  que  tous  fes  membres 
participent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui  font 
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de  nouvelles  populations  8c  de  nouvelles  fo- 
Ciétés  ,  doivent  fuivre  cette  réglé  fondamentale* 
On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas  ,  en  ne  def- 
tinant  des  terres  dans  la  Guyane,  qu’à  ceux  qui 
pourroient  y  palier  avec  des  fonds  8c  des  avances 
pour  la  cultivation.  Les  autres ,  dont  on  tenta  la 
cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou  équivo¬ 
ques  ,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres* 
Ce  fut  une  faute  de  politique  contre  l’humanité  ! 
Si  l’on  eut  donné  une  portion  de  terrein  à  dé¬ 
fricher  a  tous  les  nouveaux  colons  qu’on  portoit 
dans  cette  région  nue  8c  déferte  ,  chacun  l’eut 
cultivée  d’une  maniéré  proportionnée  à  fes  forces 
8c  à  fes  moyens ,  Lun  avec  fon  argent ,  l’autre 
avec  fes  bras.  Il  ne  falloir ,  ni  rebuter  ceux  qui 
avoient  des  capitaux  ,  parce  que  c’étoient  des 
hommes  très-précieux  pour  une  colonie  maillante  j 
ni  leur  donner  une  préférence  excluhve  ,  de  peur 
qu’ils  ne  puillent  pas  trouver  des  coopérateurs  qui 
ne  voudraient  pas  fe  mettre  dans  leur  dépen¬ 
dance.  Il  étoit  indifpenfable  d’offrir  à  tous  les 
membres  de  la  nouvelle  tranfmigration  une 
propriété  où  ils  trouvaient  à  faire  valoir  leur 
travail  ,  leur  induflrie  ,  leur  argent,  en  un  mot 
leurs  facultés  plus  ou  moins  étendues.  On  devoir 
prévoir  que  des  Européens,  quelle  que  fut  leur 
iituation  ,  ne  quitteraient  pas  leur  patrie  ,  fans 
l’efpérance  d’un  meilleur  fort  ;  8c  que  tromper 
leur  efpoir  8c  leur  confiance  à  cet  égard  ,  ferait 
ruiner  la  colonie  dont  on  projettoit  les  fonde- 
mens. 

Envahi  le  gouvernement  fe  chargea  de  la  fub- 
fiflance  des  colons  pour  deux  ans.  C’étoit  trop 
de  provifions  à  la  fois.  Elles  doivent  fe  gâter  , 
foir  dans  le  projet ,  foit  au  terme.  Le  tranfport 
feul ,  en  confommaat  une  partie  ,  altérant  le 
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refte ,  ne  pouvait  que  les  rendre  cheres ,  rares  y 
rniifibies.  Un  climat  chaud  ,  un  pays  humide 
croient  un  double  principe  de  corruption  pour 
les  alimens  d’épidémie  ôc  de  mortalité  pour  les 
hommes.  eut  ete  une  Folie  de  tranjporter 
d  Europe  a  la  Guyane  une  allez  grande  quantité 
d  animaux  vivans,  pour  fournir  journellement  de 
la  viande  fraîche  à  une  nombreufe  colonie.  La 
plupart  feroient  morts  en  route  ou  en  arrivant  3 
parce  que  les  animaux  étant  plus  immédiatement 
Fom  ia  direction  de  la  nature  ,  font  auffi  plus 
iujets  aux  brufques  altérations  de  1  air  ,  ôc  au 
changement  de  climat  ôc  de  nourriture. 

11  falloit  que  la  population  des  troupeaux  pré^ 
cédât  celle  des  hommes.  Il  falloit  accroître  Tune 
ôc  1  autre  par  dégrés  ,  ôc  jetter  dans  cette  région 
éloignée  les  germes  de  la  culture,  avant  d’y  mul¬ 
tiplier  les  hahitans.  Les  premiers  envois  dévoient 
être  foibles ,  ôc  accompagnés  de  toutes  les  avan¬ 
ces  ,  de  tous  les  Recours  néceflaires  pour  l’exploi¬ 
tation.  A  mefure  que  la  colonie  naiflante  auroit 
cultivé  pour  fa  confommation  ôc  au  delà ,  l’achat 
du  fuperflu  de  fes  récoltes  ,  feroit  devenu  une 
i'oLirce  d’accroiiïemenc.  L’ag  ricuîture  ôc  la  popu¬ 
lation  fe  feraient  réciproquement  engendrées  ôc 
augmentées.  Les  nouveaux  colons  en  auroient  at¬ 
tiré  d’autres*  Ôc  ia  fociéré  auroit  pris  fes  forces 
comme  l’individu  dans  l’efpace  de  vingt-ans. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fimples,  fi  natu¬ 
relles.  Douze  mille  hommes  furent  débarqués  3 
après  une  longue  navigation  ,  fur  des  plages  de- 
fertes  Ôc  impraticables.  On  fait  que  dans  prefque 
toute  la  Zone  torride  ,  l’année  eff  partagée  en 
deux  faifons  ,  Tune  féche  Ôc  l’autre  pluvieufe.  A 
la  Guyane  ,  les  pluies  font  fi  abondantes  depuis 
le  commencement  de  novembre  jufqu’à  la  fin  de 
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mai  ?  que  les  terres  font  fubmérgées ,  ou  hors 
d’état  d’être  cultivées.  Si  les  nouveaux  colons  y 
croient  arrivés  au  commencement  de  la  iaifon 
féche  ,  placés  fur  les  terreins  qu’on  leur  deftinoit  , 
ils  auroient  eu  le  tems  d’arranger  leurs  habita¬ 
tions  ,  de  couper  les  forêts  ou  de  les  brûler,  de 
labourer  &  d  enfémencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons  ,  on  ne  fut  où  placer 
cette  foule  d’hommes  qui  arrivoient  coup  lur 
coup  dans  la  faiion  des  pluies.  L’ifle  de 
Cayenne  auroit  pu  fervir  d’entrepôt  de  de  rafraî- 
chifTement  aux  nouveaux  débarqués.  On  y  auroit 
trouvé  du  logement  &  des  fecours.  Mais  la  faufie 
idée  dont  on  étoir  prévenu  ,  de  ne  pas  mêler  la. 
nouvelle  colonie  avec  l’ancienne  ,  fit  rejetter  cette 
rellource.  Par  une  fuite  de  cet  entêtement  .  on 
dépofa  douze  mille  viétimes  fur  les  bords  du 
Kourou,  dans  une  langue  de  fable  ,  parmi  des 
iflots  mal  fains,  fous  un  mauvais  angar.  C’eft-là 
que  livrés  à  l’inaftion  ,  à  l’ennui,  à  tous  les  dé- 
fordres  c]ue  produit  i’oifiveté  dans  une  populace 
d’hommes  tranfportés  de  loin  fous  un  nouveau 
ciel ,  aux  miferes  Sc  aux  maladies  contagieufes 
qui  na illent  d’une  femblable  iîtuation ,  ils  virent 
finir  leur  trille  deftinée  dans  les  horreurs  du  dé- 
fefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance 
contre  les  impofteurs  c]iii  ont  abufé  de  la  confiance 
du  gouvernement  ,  pour  confommer  à  ü  grands 
frais  tant  de  malheureux  a  la  fois  ;  comme  li  la 
guerre  dont  ils  étaient  deftinés  à  combler  les 
vuides ,  n’en  avoir  pas  allez  moiffonné  dans  le 

cours  de  huit  années. 

*  • 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  cette  horrible  tra¬ 
gédie  ,  il  falloir  que  quinze  cens  hommes  échap¬ 
pés  à  la  mortalité ,  fu fient  la  proie  de  l’inonda¬ 
tion.  On  les  diftribua  fur  des  terreins  ,  où  ils 
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furent  fubmergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y 
périrent  >  fans  laider  aucun  germe  de  leur  pofté- 
rité5  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a  pourfuivi  8c 
puni  les  auteurs  j  mais  qu’il  eft  douleureux  pour 
la  patrie  3  pour  les  miniftres  ,  pour  les  fujets  > 
pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  François  ? 
de  le  voir  ainlî  prodiguer  à  des  entreprifes  rui- 
neufes  ,  par  une  folle  jaloufie  d’autorité  qui 
commande  un  lilence  rigoureux  fur  les  opéra¬ 
tions  publiques  !  Eh  !  n’eft-ce  pas  l’intérêt  de  la 
nation  entière  que  fes  chefs  foient  éclairés  !  Mais 
peuvent-ils  ferre  que  par  elle- même  ?  Pourquoi 
lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être  l’objet 
&  Pinftrument  ?  Efpére-t-on  de  commander  aux 
volontés  fans  l’opinion  ?  8c  d’infpirer  le  courage 
fans  la  confiance  ?  Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics  ou  la  vérité  fe  montre  à  dé¬ 
couvert  ,  où  le  menfonge  craint  d’être  furpris* 
Les  mémoires  fecrets  5  les  projets  particuliers  5 
ne  font  guere  que  l’ouvrage  des  efprits  adroits  8c 
intéreiïés  qui  s’infinuent  dans  les  cabinets  des 
adminiftrateurs  ,  par  des  routes  obfcures  *  obli¬ 
ques  8c  détournées.  Quand  un  prince  ,  un  mi- 
niftre  ,  s’eft  conduit  par  l’opinion  publique  des 
gens  éclairés  ,  s’il  a  des  malheurs  5  ni  le  ciel ,  ni 
la  terre  ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  8c  des  traités  faits  fans  le  confeil  8c  le 
vœu  de  la  nation  ?  des  événemens  amenés  à  l’infçu 
de  tous  ceux  qui  en  répondent  fur  leur  vie  8c  fur 
leur  fortune  \  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’une  ligue 
fecrette  ,  une  conjuration  de  quelques  individus 
contre  la  fociété  entière  ?  L’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ,  la  confervation  des  peuples  :  rois  8c  minif- 
tres,  ce  n’eft  qu’à  ce  prix  ,  à  cette  condition  qu’il 
vous  eft  permis  de  gouverner  des  hommes  à  qui 
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lâ  nature  &  Dieu  même  ont  donné  le  droit  &  la 
force. 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe  où  tant  de 

ont  été  facrifîés  à  rillufion 
fur  la  Guyane  ?  C’eft  quoi* 
a  décrié  cette  raalheureufe  région  avec  tout  l’excès 
que  le  refTentiment  du  malheur  ajoute  à  la  réalité 
de  fes  caufes.  On  va  jufqu  a  prétendre  qu’on  ne 
pourrait  pas  meme  y  faire  fleurir  des  colonies  9 
en  ftiivant  les  principes  de  culture  8c  d’adminif- 
tration  qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les 
autres.  Cette  opinion  ell  appuyée  fur  la  ftérilité 
de  fou  foi  5  fur  Phumiditité  exceflive  de  fon  cli¬ 
mat  ?  fur  les  prodigieux  eflaims  de  fourmis  donc 
le  pays  eft  infefté  >  fur  la  facilité  qu’auront  les 
efclaves  de  déferter  de  leur  atteliers.  Il  y  a  de 
la  vérité  ;  il  y  a  de  l’exagération  dans  ces 
plaintes. 

Parce  que  Pille  de  Cayenne  n’eft  pas  d’une 
grande  fertilité  5  Pon  ne  peut  fans  injuftice  en 
conclure  que  le  continent  voifin  foit  également 
rebelle  aux  travaux  de  la  culture*  Ceux  qui  ti¬ 
rent  cette  induélion  ,  fe  font  arretés  fur  les  cotée 
marécageufes  d’une  terre  li  vafte.  Mais  les  obfer- 
vateurs  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur  ?  fonc 
d’un  avis  bien  contraire  ;  8c  le  peu  d’efpériences 
qu’on  a  déjà  faites ,  démentent  un  préjugé  qui 
n  eft  fondé  que  fur  les  premières  apparences. 

L’inquiétude  qui  n’aît  de  la  continuité  des 
pluies,  n’eft  pas  aufli  vaine.  Ce  vice  des  faifons 
met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs  j  les  oblige  à 
des  travaux  plus  pénibles  *  rend  les  récoltes  in¬ 
certaines  ?  fur- tout  celle  du  fucre  qui  jufqu’à 
préfent  n’a  pas  été  aufli  abondante  ,  ni  d’auflï 
bonne  qualité  dans  le  continent  que  dans  les 
ifles.  Mais  on  ne  cloute  pas  que  les  inondations 
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üe  diminuent ,  à  mefure  qu  on  abattra  les 
qui  depuis  l’origine  du  monde  couvrent  ces  dé* 
ferts  immenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies  8 c 
les  rofées  ;  ils  entretiennent  l’humidité  de  la  terre 
en  lui  dérobant  les  rayons  du  foleib  Otés  ces 
grands  végétaux  qui  par  leurs  profondes  racines* 
par  l’étendue  de  leurs  branches  ,  abforbent  8c 
pompent  tous  les  fucs  de  la  végétation  qui  cir¬ 
culent  ,  foit  dans  l’intérieur  ,  foit  dans  1  atmof- 
phere  du  globe  J  il  n’y  reliera  plus  qu’une  fraî¬ 
cheur  utile  8c  tempérée  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  cultures. 

La  plupart  font  actuellement  attaquées  par  les 
fourmis,  8c  plufieurs  le  font  allez  vivement  pour 
voir  s’anéantir  par  intervalle  les  efpérances  les 
mieux  fondées.  Mais  c’elt  un  fléau  qu’ont  éprouvé 
tous  les  nouveaux  établilfemens  de  l’Amérique. 
Ils  en  ont  été  délivrés  avec  le  rems.  Plufieurs 
n’en  fouffrent  plus  rien  ,  les  autres  en  fouffrent 
peu.  La  Guyane  s’en  reftendra  toujours  moins  5 
à  mefure  que  les  défrîchemens  fe  multiplieront* 

A  l’égard  des  noirs  3  fi  l’on  rifque  de  les  voir 
déferter  ,  fe  réfugier ,  s’attrouper  ,  fe  retrancher 
dans  les  bois  ;  c’eft  la  tyrannie  de  leurs  maîtres 
qu’il  faut  en  accufer.  Cet  inconvénient  eft  plus 
grand  fans  doute  fut  le  continent  que  dans  les 
ifles;  mais  on  préviendra  l’évafion  de  ces  malheu¬ 
reux  ,  quand  on  rendra  leur  condition  fuppor~* 
table.  La  loi  de  la  néceflîté  qui  commande  même 
aux  tyrans ,  preferira  dans  la  Guyane  une  modé¬ 
ration  que  l’humanité  feule  devroit  infpirer  par¬ 
tout. 

L’ohftacle  qu’on  prévoit  le  moins  *  quoiqu’il  foit 
le  plus  infurmontable, c’eft  la,  difficulté  ,  rimpoflï- 
bilité  même  d’entreprendre  des  cultures  impor¬ 
tantes  fut  les  côtes  de  la  Guyane*  Celle  qui  eft 
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'*lu  fud  de  Cayenne  n'offre  dans  l’efpace  de  vingt 
lieues  qu'un  cloaque  qui  deux  fois  chaque  mois 
noyé  par  les  marées  de  la  pleine  &  de  la  nou¬ 
velle  lune  9  eft  delléché  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  périodes.  Celle  qui  eft  au  nord  ,  eft  régu¬ 
lièrement  couverte  deau  pendant  iix  mois ,  8c 
dès  -  lors  ne  fauroit  avoir  qu’une  fertilité  pré¬ 
caire.  On  y  voit  périr  la  canne  de  fucre  a  fa 
première  portée,  ce  qui  doit  multiplier  les  tra¬ 
vaux  ,  fans  augmenter  les  productions.  Cette 
partie  eft  d’ailleurs  extrêmement  mal-faine.  Un 
vent  d’eft  y  pouffe  régulièrement  toutes  les  va¬ 
peurs  malignes  que  l’ardeur  du  foleil  fait  fortir 
des  terres  marécageufes  de  la  côte  du  fud.  La  rivière 
d’Oyapoco  n’éprouve  pas  les  mêmes  inconvéniens. 
On  y  refpire  un  air  toujours  pur  ,  on  y  voit  un 
fol  excellent  qui  n’eft  jamais  fubmergé  ;  mais 
pour  jouir  de  ces  avantages ,  il  faut  s  établir  à 
vingt  lieues  de  la  mer.  Cependant  la  facilité  que 
trouvent  à  y  arriver  fans  rifque  les  bâtimens 
qui  ne  tirent  que  quatorze  pieds  d  eau ,  doit  en¬ 
courager  a  furmonter  les  difficultés  que  préfente 
cet  éloignement.  Avec  un  peu  plus  de  confiance 
encore ,  on  pourra  tirer  parti  d’autres  terres  & 
d’autres  rivières  de  la  colonie. 

Toutes  ces  difcuffions  prouvent  que  la  France 
ne  doit  pas  renoncer  à  l’exploitation  de  la  Guya¬ 
ne.  Le  fucre  y  fera  d’abord  plein  d’eau  ,  fah$ 
faveur  ,  en  petite  quantité  ;  mais  il  ne  fut  prefque 
jamais  meilleur  dans  les  terres  nouvellement  dé¬ 
frichées.  Le  caffc  ,  le  cacao  5  le  coton  prennent 
à  la  Guyane  un  dégré  de  perfection  qu’ils  n’ont 
pas  aux  Antilles.  Le  tabac  y  peut,  y  doit  prof— 
pérer.  L’indigo  qui  y  croiffoit  autrefois  en  abon¬ 
dance  s  y  eft  abatardi  ^  mais  il  y  recouvrera  fa 
première  qualité ,  fi  on  le  renouvelle  par  des 
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de  Saint  Domingue.  Le  rocou  n'y  a. 
pas  une  grande  valeur  ;  mais  le  débit  en  eft  alluré. 
La  vanille  y  eft  naturelle.  On  n?en  a  tiré  encore 
aucun  parti  ,  parce  que  les  goulles  qui  le  contien¬ 
nent  fe  pourrilftent  aufii-tôt  qu’elles  font  cueillies. 
Il  eft  aifé  de  s’inftruire  de  la  culture  des  arbres 
qui  les  portent ,  ôc  d’enrichir  la  Guyane  de  cette 
branche  de  commerce* 

Les  grandes  exportations  de  ns  *  de  bois 
de  beftiaux  ,  de  paillon  falé  ,  dont  on  ofe  fe  flatter 
n’y  iont  pas  auffi  sûres.  La  colonie  pourroit  s’y 
attacher  fans  doute  }  mais  elle  n’en  auroit  pas 
les  débouchés.  Celui  des  illes  Françoifes  du  vent, 
le  feul  qui  fe  préfente  ,  ne  f aurait  jamais  Être 
fort  confidérable.  Ces  établifïèmens  n’ayant  rien 
à  lui  donner  en  échange  de  fes  denrées  ,  les  frais 
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de  navigation  rendront  nécefTairement  la  com¬ 
munication  langiiifîante. 

O  . 

Mais  cette  derniete  liaifon  peut  manquer,  & 
celle  de  la  Guyane  avec  la  métropole  n’en  être 
pas  moins  vive.  Tout  dépendra  des  encours ge- 
mens  que  la  cour  de  Verîailles  verfera  dans  cet 
établiflement.  Il  n’offre  pas  plus  de  difficultés 
que  Surinam  ,  où  des  travaux  plus  fuivis  ôc  de 
plus  grands  moyens  n’ont  jamais  procuré  autant 
de  productions  que  les  Lies.  Cependant  Surinam 
eft  couvert  aujourd’hui  de  riches  plantations. 
Pourquoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la  Guyane 
au  niveau  de  cette  colonie  Hoüandoife  ,  par  las 
avances  &  les  gratifications  qu’un  état  doit  tou¬ 
jours  faire  quand  il  s’agit  de  grands  défriche- 
mens  vraiement,  utiles.  Les  défrîchemens.  V oilà 
des  conquêtes  fur  le  cahos  ôc  le  néant ,  à  l’avan¬ 
tage  de  tous  les  hommes y  ôc  non  pas  des  pro¬ 
vinces  qu’on  dépeuple  Ôc  qu’on  dcvafte,  pour 
mieux  s’en  emparer  j  qui  coûtent  le  fang  de  deux 

nations 


V, 


philofophique  &  politique,  3$ 

a-ations,  pour  n’en  enrichir  aucune  }  qu’il  faut 
garder  à  grands  frais  8c  couvrir  de  troupes  pen«* 
dant  des  hecles  ,  avant  de  s’en  .promettre  la  pai¬ 
sible  polie  1  lion.  La  Guyane  ne  demande  que  des 
travaux  8c  des  liabitans.  Que  de.nïorifs  pour  ne 
pas  les  lui  refufer  ? 

Cette  colonie  peut  multiplie!:  à  fou  grc  fc$ 
troupeaux  &  fes  fubfiftances.  Difficilement  on 
Fenvahiroit  ,  &c  plus  difficilement  encore  on  là 
bloqueront.  Elle  lie  fera  donc  pas  conquile.  Les 
Antilles  au  contraire  ,  déjà  perdues  une  fois  * 
attirent  les  regrets  8c  Sollicitent  l’ambition  d’un 
peuple  vivement  aigri  de  leur  reïhtution»  Son 
chagrin  fart  préfumer  qu’elle  fera  toujours  d il— 
pofée  à  reparer  par  la  force  des  armes ,  le  vice 
de  fes  négociations.  La  confiance  bien  rendee 
qu’elle  a  dans  fa  marine ,  dans  la  lituaticn  flo** 
ridante  de  fes  colonies  feptentrionales  ,  ne  tar¬ 
dera  pas  peut-être  à  la  précipiter  dans  une  guerre 
nouvelle  ,  pour  reprendre  ce  qu’elle  a  cédé  dans 
la  derniers  paix.  Si  la  fortune  fecondoit  encore 
la  fage  aclminiftration  de  fon  heureux  gouver¬ 
nement  ;  fiiin  peuple  encouragé  par  des  vétox- 
r es  dont  les  fujets  recueillent  feuls  tout  1  avau* 
tage  ,  l’emportoit  toujours  fur  une  nation  qui  ne 
combat  que  pour  fes  rois  }  ce  ferait  du  moins 
une  grande  reflource  que  la  Guyane,  où  Loti 
cultiveront  toutes  les  productions,  dont  1  habitude 
a  donné  le  berom,  8c  pour  lefquelles  il  faudroit 
payer  un  énorme  tribut  à  l’étranger  ,  fi  les  colo¬ 
nies  nationales  ne  pouvoient  les  fournir. 

Tout  eft  encore  à  faire  ,  pour  s’a  durer  des 
avantages  que  méfente  cet  établi  fTement.  On  n’y 
voyoit  au  premier  janvier  176g  que  1191  hom¬ 
mes  libres,  &  8047  enclaves.  Ses  troupeaux  ne 
s’élevoient  pas  au-cleffus  de  19x3  têtes  de  gros 
Tome  V . 
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bétail  5  &  de  î  077  têtes  de  menu  bétail,  les  a 
duétions  de  la  colonie  étoient  même  an- défions 
ce  ces  foibles  moyens,  parce  qu'il  n’y  avoir  dans 
les  atreliers  que  des  blancs  fans  intelligence  , 
que  des  noirs  fans  fubordination.  Il  eit  réfervé 
au  tems  d'amener  des  lumières  &  de  la  difcipli- 
ne.  En  attendant  cette  heureufe  époque  ,  iailïbns 
la  Guyane  ,  de  pafïons  a  Sainte-Lucie, 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette 
ifle  dans  les  premiers  jours  de  fan  1659.  Ils  y 
vivoient  paifiblement  depuis  dix  ~  huit  mois  5 
lorfqu’un  navire  de  leur  nation,  qui  avoir  été 
furpris  par  un  calme  devant  la  Dominique  ,  en¬ 
leva  quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  piro¬ 
gues  avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les 
ïaitvages  de  Saint  Vincent,  de  la  Martinique  à 
fe  réunir  aux  fauvages  offenfés  }  de  ils  fondirent 
tous  enfemble  au  mois  d/août  î  <40  fur  la  nou¬ 
velle  colonie.  Dans  leur  fureur  ,  ils  mafïacrerent 
tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à 
cette  vengeance  ,  abandonna  pour  toujours  un 
établifTement  qui  ne  pouvoir  pas  avoir  fait  de 
grands  progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant 
qu’il  fe  fût  formé  des  fociétcs  civiles  de  policées  ? 
tous  les  hommes  en  général  a  voient  droit  Ait 
toutes  les  chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoir 
prendre  ce  qif  il  vouloir  pour  s’en  fervir,  de  mê¬ 
me  pour  confirmer  ce  qui  croît  de  nature  à  l’être* 
L’ufage  que  Ton  faifoit  ainfi  du  droit  commun  , 
tenoitiieu  de  propriété.  Des  que  quelqu’un  avoir 
pris  une  chofe  de  cette  maniéré  ,  aucun  autre  ne 
pouvoir  la  lui  ôcer  fans  injuftice.  C’efl:  fous  ce 
point  de  vue  efétat  primitif,  que  les  nations  de 
l’Europe  ,  comptant  les  naturels  du  pays  pour 
tien  *  envifagerent  l’Amérique  a  lorfqu  elle  eût 


y 

■ 


philofophïque  &  politique.  3  y 

été  découverte.  Pour  s’emparer  d’un  pays,  I!  leur 
fuiïiioit  ,  qu  aucun  peuple  de  notre  continent 
n  en  fut  en  pofleilion.  Tel  fut  le  droit  public  , 
confiant  Sc  uniforme  qu’on  fuiv.t  dans  le  nou¬ 
veau  monde ,  3c  qu  on  n  a  pas  meme  eu  honte 
eie  vouloir  j nicher  en  ce  hecie,  pendant  les  der¬ 
nières  hoftüités. 

D  apres  ces  principes,  que  fauteur  d’une  hif- 
toire philoiophique  du  commerce,  rouguoit  ci’ap- 
prouvei ,  Sainte  Lucie  devoir  appartenir  à  toute 
p  ni  dance  qui  voudroit  ou  pourroit  la  peupler. 
Ljs  François  s  en  aviferent  les  premiers.  Ils  y 
firent  paffier  en  1650  quarante,  habitans  fous  la 
conduite  de  Roiifielan  ,  homme  brave  ,  aétif  ,, 
enc,  Sc  lingulierement  aimé  des  fauvages  , 
pour  avoir  épouie  une  femme  de  leur  nation. 
Sa  mort^  arrivée  quatre  ans  après  ,  ruina  tout  le 
bien  qu  il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes 
fucce  fleurs  furent  ma  fi  acres  par  les  Caraïbes  m  é— 
contens  de  la  conduite  qu’on  tenoit  avec  eux  ' 
Sc  la  colonie  ne  faifoit  que  languir,  lorfqu’elle 

lut  pufe  en  1 664.  par  les  Anglois  qui  Lévacue- 
rent  en  1666. 

A  peine  étoient-  ils  partis ,  que  les  François 
reparurent  dans  Lille.  Ils  ne  s'y  étoient  pas  en¬ 
core  beaucoup  multipliés,  quelle  qu’en' fut  la 
caufe ,  lorfque  1  ennemi  qui  les  avoir  chafTés  la 
pmmxeie  fois ,  les  força  de  nouveau  vingt  ans 
après ,  à  quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns , 
lieu  d  évacuer  1  îfle  fe  réfugièrent  c:ans  les 
bois.  Dès  que  le  vainqueur,  qui  n  avoir  fait 
qu  une  in  vallon  paffagere  ,  le  fut  retiré  ,  ils  repri¬ 
rent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pns  pour  long- 
tems.  La  guerre  qui  bientôt  après  déchira  l’Eu¬ 
rope  ,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie  du 

premier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  piller  t 
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ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  dans  Igf 
etabliffemens  de  leur  nation  qui  avaient  plus  dè 
force  ou  qui  pou  voient  fe  promettre  plus  de 
protection.  Il  n  y  eût  plus  alors  de  culture  fuivie^ 
iii  de  colonie  reguiiere  à  Sainte  Lucie.  Elle  croit 
feulement  fréquentée  par  des  habitans  de  la 
Martinique  ,  qui  y  coupoient  du  bois ,  qui  y 
faifoient  des  canots  ,  qui  y  entretenaient  des  chan¬ 
tiers  allez  considérables. 

Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s’y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht,  il  vint  en  penfée 
au  maréchal  d’Eftrées ,  d’en  demander  la  pro¬ 
priété.  Elle  ne  lui  eût  pas  été  plutôt  accordée  en 
1718  ,  qu’il  y  fit  palfer  un  commandant  ,  des 
Troupes,  du  canon,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
bleffa  la  cour  de  Londres  qui  avoir  des  préten¬ 
tions  fur  Lille  ,  a  raifon  de  la  priorité  d’éta- 
bliilement^  comme  celle  de  Ve-milles  à  raifon 
d’une  pofTeiïïon  rarement  interrompue.  Ses  plain¬ 
tes  déterminèrent  le  miniftere  de  France  à  or¬ 
donner  que  les  choies  feroient  remifes  dans  l’état 
où  elles  étoient ,  avant  la  conceffion  qui  venoit 
d’être  faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne  pa¬ 
rut  pas  fuffifante  aux  Anglois ,  foit  qu’elle  leur 
>perfuadât  qu’ils  pou  voient  tout  ofer,  ils  donnè¬ 
rent  eux-mêmes  en  1722  Sainte  Lucie  au  duc 
de  Montaigu  qui  en  envoya  prendre  pciTefîion. 
Cette  oppoütion  d’intérêt  donna  de  l’embarras 
aux  deux  couronnes.  Elles  en  fortirent  en  1731, 
en  convenant  que  j ufqu’a  ce  que  les  droits  ref- 
pedtifs  euffent  été  éclaircis  ,  l’ifle  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations ,  mais  qu’elles  auroient  la 
liberté  d’y  faire  de  l’eau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts  par 


îicuîiers  en  liberté  d’aeir,  L’ Anglois  ne  troubla 


plus  les  François  dans  la  jouîilance  de  leurs  ha- 
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{mations  j  mais  il  le  fervit  de  leur  canal ,  pour 
former  avec  des  colonies  piiis  ricues  cics  lignons 
interlopes  ?  que  les  fujets  des  deux  gouverncmens 
croyoient  leur  erre  également  avantageuses.  Elles 
ont  duré  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu  au 
traité  de  \~]G 5  qui  a  allure  a  la  fiance  la  pro¬ 
priété  fi  long-tems  3c  fi  opiniâtrement  difputce 
de  Sainte  Lucie. 

U11  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la 
cour  de  Versailles  fe  propofa  de  faire  de  fon  ac- 
quifition.  Depuis  quelques  années  il  s’étoit  éta¬ 
bli  ,  que  fes  colonies  du  vent  ne  pouvoient ,  le 
palfer ,  ni  des  bois,  ni  des  beftiaux  de  Y  Améri¬ 
que  feptentrionale.  On  trouvoit  de  1  inconvé¬ 
nient  a  les  y  admettre  directement^  3c  Sainte 
Lucie  fut  choifie  comme  un  lieu  très  propre  a 
i échange  de  ces  objets  contre  les  drops  de  la 
Martinique  ,  de  la  Guadeloupe.  L  expérience  ne 
tarda  pas  à  prouver  que  cet  arrangement  étoit 
impraticable. 

Pour  qu’il  put  avoir  lieu  ,  il  faudroit  ,  ou  que 
les  Anglois  entrepofaffent  leurs  cargaifons  ,  ou 
qu’ils  les  gardaient  a  bord  ,  ou  qu’ils  les  ven¬ 
dirent  à  des  négocians  établis  dans  Lille  :  trois 
combinaifons  également  impoffibles. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  détermineront  a 
perdre  de  vue  leur  bétail ,  dont  la  garde  ,  la 
nourriture  ,  les  accidens  les  ruineroienr  ,  ni  à 
payer  des  magalîns  pour  leurs  bois ,  parce  qu’une 
marchandée  de  il  mince  valeur,  d’aulli  gros  vo» 
lame  ne  fondent  point  les  frais  de  l’entrepôt. 
On  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’ils  attendront  paili- 
hîement  fut  leurs  bâtimens  qu’il  vienne  des  illcs 
Françoifes  des  marchands  pour  traiter  avec  eux  : 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe  concilier 
av~e  ces  lenteurs,  il  ne  refterok  que  la  voie  des 

C3 


r  t *  r  e 

tiijtoire 


négocions  qui  s'établiraient  à  Sainte  Lucie  corn¬ 
ue  acneteurs  &  vendeurs  intermédianes  : 
leur  mimftere  ferait  nécefTairement  h  cher  qu’il 
ne  feroit  pas  poihbie  de  s’en  fervir.  ’  1 

Les  duncuites  ne  font  pas  moins  grandes  de 

J  P?”  u  ^propriétaire  deï  firops ,  <£e  du côté 

des  rourniflêurs  des  procédions  feptenmonales. 
Accoutume  a  les  vendre  trente-cinq  à  trente-fix 
nvres  la  barrique  ,  il  ne  confentira  jamais  à  la 
diminution  des  deux  cinquièmes  qu’emporte- 
ronc  les  voitures ,  le  coulage  &  la  commiffion. 

Yue  !1  .jAnglow  eft  obligé  de  les  payer  plus 
cner  qu  il  ne  les  payou  ,  il  fe  verra  forcé  d’amp- 
menter  dans  la  proportion  fes  marchandées’, 

que  le  consommateur  fera  hors  d’état  d’acheter 
ûpres  ce  fix  r  h  a  n  (Te  m  eut. 

Le  m mille re  de  France ,  détaché  de  la  premie- 
ie  ides  qu  il  avoir  eue  ,  fans  y  renoncer  formel- 
.  neni ,  seh  occupé  du  foin  d’établir  des  cultu¬ 
res  a  mainte  Lucie.  En  i76}  ,  il  y  a  fait  rafler 
Liais,  8c  avec  plus  d’appareil  qu’il  ne 
tonyenoit  fept  ou  huit  cens  hommes,  dont  la 
iaiale  deftmee  infpire  plus  de  pitié  que  de  fur- 
pnl  >.  Sous  les  Tropiques,  les  colonies  les  mieux 
craches  courent  habituellement  la  vie  au  tiers 
d'.s  fol  dits  qui  y  font  envoyés  ;  quoique  ce  foient 
des  nommes  fains  ,  robuftes  &  bien  foi-més  • 
efc-ii  étonnant  que  des  miférables  ramafles  dans 
les  boues  de  l’Europe ,  &  livrés  à  tous  les  fléaux 
.  *  ’Hoigence,  a  toutes  les  horreurs  du  défef- 

pou  3  ayeiic  généralement  péri  dans  une  ille  in¬ 
culte  8c  mal-faine  ? 

.  r?lavanta8e  'la  peupler  étoit  réfervé  aux  éta- 
bhüemens  voifins.  Des  François  qui  avoient  ven¬ 
du  très-avanrageufement  leurs  plantations  de  ia 
Grenade  aux  Augiois,  ont  porté  à  Sainte  Lucie 
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«ne  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre 
des  cultivateurs  de  Saint  Vincent  ,  indignes  ae  te 
voir  réduits  à  acheter  un  fol  qu'ils  avoient  de  tri¬ 
ché  avec  des  peines  incroyables  5  ont  pris  la  me¬ 
me  route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitans 
dont  les  polTeflions  étoient  peu  fécondés  ou  bor¬ 
nées  ,  &  des  négocians  qui  ont  retiré  du  com¬ 
merce  une  partie  de  leurs  fonds  poui  les  ton  uct 
à  l’agriculture.  On  a  gratuitement  diftnbué  à 
chacun  d’eux  un  terrein  proportionné  à  leurs  fa¬ 
cultés.  Ceux  qui  n’avoient  que  de  faibles  moyens 
fe  font  bornés  à  des  travaux  qui  n’exigeoient  que 
peu  d’avances.  Les  plus  riches  fe  font  élevés  a 
des  entreprifes  plus  confiderabîes.  _  f 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf 
paroiues ,  huit  fous  le  vent  ,  &  une  feulement 
au  vent.  Cette  préférence  donnée  à  une  partie  de 
Fille  fur  l’autre,  ne  vient  pas  de  la  supériorité 
du  foi  •  mais  du.  plus  ou  du  moins  de  facilité  à 
recevoir  ,  à  expédier  des  vaiffèaux.  Avec  le  teins  y 
Fefpace  qu’on  a  d’abord  négligé  fera  occupé  à 
fou  tour  ,  parce  qu’on  découvre  tous  les  jours 
des  anfes  où  il  fera  poffible  d’embarquer  fur  des 
canots  routes  fortes  de  produirons. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  1  îlle  ,  8c  deux 
chemins  qui  la  traversent  de  l’eft  à  l’oued  ,  don¬ 
nerai'  les  facilités  qu’on  pouvoir  defirer  pour  porter 
les  denrées  des  plantations  aux  Amharcadaues. 
Avec  le  tems  8c  des  richefifes  ,  ces  routes  parvien¬ 
dront  à  un  degré  de  perfe&ion  quon  ne  pouvoir 
leur  donner*  d’abord  ,  fans  des  dépenfes  trop  cou- 
ceufes  pour  la  naiflance  d’un  établüTement.  Les 
corvées  dont  ces  chemins  font  l’ouvrage,  ont  re¬ 
tardé  la  culture  8c  excité  bien  des  murmures  5 
îuais  les  colons  commencent  à  bénir  la  main 
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ft  ge  &  ferme  qui  a  ordonné ,  qui  a  conduit  cette 
Opération  pour  leur  utilité. 

Au  premier  janvier  1769  ,  la  population  libre 
a;  liile  mantoit  a  252^  perfonnes  de  tout  â^e 
&  de  tout  fexe  ,  &  celle  des  efclaves  à  10270, 
tue  avoitpourges  troupeaux  598  mulets  ou  che¬ 
vaux  ,1819  bêtes  à  corne,  &  2578  à  laine.  Ses 
culmtes  confiftoient  en  1  ,  279,  680  pieds  de 
cacao  ,  en  2,  4 6$  ,  880  pieds  de  caffé ,  en  681 
quarres  de  coton,  en  454  qnarrés  de  cannes  à 
lucre.  11  y  avoir  feize  fucreries  roulantes ,  & 
dix- huit  qui  travailloient  à  leur  érablillement.  Le 
gouvernement  avoir  déjà  diftribué  24078  quartés 
de  terre  qui  donneront  avec  le  tems  un  revenu 
roit  confiderable.  On  ne  le  doit  évaluer  aéèuel- 

lement  qu’à  deux  millions  cinq  cens  mille 
livres. 

Il  regnoit  depuis  bien  des  années  dans  les  illes 
du  vent  un  préjugé  contre  Sainte  Lucie.  La  na¬ 
ture,  difoit-on  ,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut 
conftitruer  une  colonie  de  quelque  importance. 
Dans  lopinion  publique,  fan  terioîr inégal  n  etoit 
qu  un  tuf  aride  Sc  pierreux  qui  ne  payerait  ja¬ 
mais  les  dépenfes  qu’on  ferait  pour  le  défricher. 
L  intempérie  de  fon  climat  devoit  dévorer  tous 
les  audacieux  que  1  avidité  de  s’enrichir  ,  ou  Je 
defefpoir,  y  feraient  paffer.  Ces  idées  étaient 
univerfellement  reçues. 

Des  ex  pu  i  en  ces  heureufes  doivent  détromper 
les  plus  prévenus.  Le  fol  de  Sainte  Lucie  n’eft 
point  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer ,  &  il 
devient  meilleur  à  mefure  quon  avance  dans 
les  terres.  A  1  exception  de  quelques  montagnes 
hautes  &  efcarpées  ,  fur  lesquelles  on  remarque 
aifëmçnç  des  traces  d  anciens  Volcans,  tout  peut 
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être  défriché  avec  i accès.  On  n’y  trouve  pas  i 
la  vérité  de  grandes  plaines  ,  mais  beaucoup  de 
petites ,  où  l’on  peut  pouffer  la  culture  du  lucre 
jufqu’à  quinze  millions  de  livres  pelant.  La  for¬ 
me  étroite  8c  allongée  de  Lille  ,  en  rendra  le 
tranfport  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes 
foient  plantées. 

L’air  dans  Lintérieur  de  Sainte  Lucie,  îfcft 
que  ce  qu’il  croit  dans  les  autres  ifles,  avant 
qu’on  les  eut  habitées  ,  d’abord  impur  8>c  peu 
lain  ;  niais  à  mefure  que  les  bois  font  abattus  , 
que  la  terre  fe  découvre,  il  devient  moins  dan¬ 
gereux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  5  elles 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  partant 
du  pied  des  montagnes  ,  n’ont  point  allez  de 
pente  pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de 
l’océan  embarafle  leur  embouchure.  Cette  bar¬ 
rière  infurmontabie  fait  qu’elles  forment  au  mi¬ 
lieu  des  terres  des  marais  malfains.  Une  raifon 
fi  fenfible  avoir  fuffi  pour  éloigner  de  cette  con¬ 
trée  le  peu  de  Caraïbes  qu’on  trouva  dans  Lille  > 
en  y  abordant  pour  la  première  fois.  Les  Fran¬ 
çois  pou  (Tés  dans  le  nouveau  monde  par  une 
paffion  plus  violente  que  l’amour  de  la  confer- 
vation  ,  ont  été  moins  difficiles  que  des  fativa- 
ges.  C’eft  dans  cette  étendue  qu’ils  ont  princi¬ 
palement  établi  leurs  cultures.  Ils  feront  tôt  ou 
tard  punis  de  leur  aveugle  avidité  ?  à  moins 
qu’ils  ne  conftruifent  des  digues  ,  qu’ils  ne 
creufent  des  canaux  ,  pour  procurer  aux  eaux  de 
l’écoulement.  La  falubrité  dont  on  jouit  fur  les 
rivières  du  Carénage  8c  du  Marigot  qui  tombent 
dans  des  anfes  un  peu  profondes ,  fait  préfumes 
que  cet  expédient  réuffiroit. 

Le  caraéiete  &  les  lumières  de  mQnfteur 
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comte  Dennery  fondateur  de  la  colonie  nou& 
aucanfent  à  aflurer,  que  lorfque  cette  ifle  d’en«* 
viron  quarante  cinq  lieues  de  circuit,  fera  par¬ 
venue  à  toute  la  culture  dont  elle  eft  fufceptible  * 
elle  pourra  occuper  cinquante  mille  efclaves ,  3c 
fournir  au  commerce  pour  dix  millions  de  den* 
rées.  Cette  époque  de  profpérité  ne  doit  pas 
meme  être  fort  éloignée  ,  puifque  l’activité  des 
cultivateurs  eft  débaraiTée  de  toutes  les  entraves 
qui  ont  par-tout  ailleurs  rallenti  les  travaux.  Cin¬ 
quante  hommes  deftinés  à  maintenir  l’ordre  pu¬ 
blic  ,  font  rout  ce  qu’il  y  a  des  troupes  à  Sainte 
Lucie.  Elle  ne  paye,  ni  directement,  ni  indi¬ 
rectement  aucun  impôt.  Dans  fes  rades  font 
reçus  indifféremment ,  fans  droit  d'entrée ,  fans 
droit  de  fortie  ,  les  bâtimens  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Chacune  y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes 
qu’elle  peut  donner  à  meilleur  marché  j  cha¬ 
cune  y  charge  les  denrées  où  elle  peut  mettre  le 
plus  haut  prix.  Depuis  que  l’Europe  a  acquis  des 
pofleflions  dans  le  nouveau  monde  ,  aucune  n’a 
été  plus  favorablement  traitée.  Une  faveur  fi  fi- 
gnaleé  aura  fans  doute  un  terme }  de  cette  ifle 
fera  mife  un  jour  comme  toutes  les  autres  fous 
le  joug  des  loix  prohibitives  Mais  fix  ans  de 
paix  6c  de  liberté  lui  donneront  la  force  de  fou- 
tenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l’y  foumettre  ,  la  métropole  prendra 
les  moyens  de  s’alTurer  les  produits  d’une  ifle 
qu’elle  aura  fu  rendre  floriflance.  il  fiiinra  pour 
la  garder,  de  garantir  de  toute  infulre  le  port 
du  Carénage» 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  davantage^* 
On  y  trouve  par -tout  beaucoup  de  braifage.  La 
qualité  de  fon  fond  eft  excellente.  La  nature  y 
a  formé  trois  Carénages  qui  peuvent  fe  palier  de 
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quai,  &  qui  nom  befoin  que  de  cabeftara  pour 
virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente  vaiileaux 
de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des  ouragans,  fans 
prendre  la  peine  d  amarrer.  Les  bateaux  du  pays 
qui  y  ont  féjourné  long-rems  ,  nont  jamais  été 
piques  par  les  vers  5  cependant  on  n’efpere  pas 
que  cet  avantage  puifle  durer,  quelle  qu’en  ioit 
la  cauie.  Du  telle,  les  vents  font  toujours  bons 
pour  forcir  ;  &  lefcadre  la  plus  nombreufe  feroit 
au  large  en  moins  d’une  heure. 


Une  po linon  li  favorable  peut  non-feulement 
defendre  toutes  les  polîeiîions  nationales,  mais 
menacer  encore  celles  de  1  ennemi ,  dans  toute 
le  tendue  de  1  Amérique.  Les  forces  maritimes  d© 
L Angleterre  ,  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux. 
La  pins  roible  eicadre  partie  de  Sainte  Lucie 
poiterou  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui  parodiant  les  moins  expofées  ,  fe- 
roient  dans  la  plus  grande  fée  irrité.  Pour  rem- 
pêcher  de  mure  ,  il  faudrait  bloquer  le  port  du 
Carénage;  de  cette  croifiere  ,  aulfi  difpendieufe 
que  fatigante,  pourrait  encore  être  bravée  iniDu- 
iî cm ^  ) r  pai  un  homme  hardi  qui  oieroit  tout  ce 
quon  peut  à  la  mer. 


Le  Carénage , qui  a  1  inconvénient  d’expofer-  au 
"danger  manifefte  d’être  pris  les  vaiffeaux  qui  font 
a  fa  vue  ,  n  a  jamais  paru  digne  d’attention  à  la 
glande  Bietagne  a  fiez  puiffante  ,  allez  éclairée  , 
pour  penfer  que  c  ed  aux  vaiffeaux  a  protéger  les 
rades,  &  non  aux  rades  à  protéger  les  vaiffeaux 
Pour  la  France  ,  ce  port  pofîéde  la  plus  eraada 
ddenfe  maritime  ;  une  pofïtion  qui  empêche  les 
vaiffeaux  d’y  entrer  fous  voile.  11  faut  allonger 
plufieurs  rouées  pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  lou- 
*oj,tr  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond  augmen¬ 
tant  tout  d  un  coup  ,  ëc  palliant  près  de  terre  de 
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vingt  cinq  à  cent  brades ,  ne  permettroit  pas  a-tfJÉ* 
attaquans  de  s  y  embofier.  li  ne  peut  y  entré! 
qu’un  navire  à  la  fois  y  de  il  ferait  battu  en  même 
t£ms  de  l'avant  de  des  deux  bords  par  des  feux 


marques. 


Si  l’ennemi  vouîoit  infulter  le  port ,  il  feroir 
réduit  à  faire  fa  defeente  à  l’anfe  du  choc  , 
plage  d’une  lieue  qui  n’eft  féparée  du  Carénage , 
que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie ,  il  couleroit  bas  ou  forceroit 
d’amener  tous  les  vaifieaux  qui  fe  trouveroient 
dans  la  rade  s  de  ce  feroit  fans  perte  de  fon  coté , 
parce  que  cette  péninfule  ,  quoique  dominée  par 
une  citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  port,  cou- 
vriroit  l’afiaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n’auroit 
befoin  que  de  mortiers  ;  il  ne  tireroit  pas  un 
coup  de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d’uit 
homme. 

S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  l’entrée  du 
port,  il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution  ,  on  l’empêcheroit  bien  d’y  pé¬ 
nétrer  •  mais  il  faut  protéger  les  vaifieaux  de  la 
nation.  Il  faut  qu’une  petite  efeadre  y  paille  bra¬ 
ver  les  forces  Angloifes  ,  les  réduire  à  la  blo¬ 
quer  5  de  profiter  de  leur  abfence  ou  d’une  faute  p 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommec'* 
de  la  péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  dulimuler  , 
qu’en  multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe ,  on 
augmentera  le  befoin  d’hommes ,  mais  s’il  y  a 
des  vaifieaux  dans  le  port ,  leurs  matelors  de  leurs 
canoniers  feront  chargés  de  la  dél  enfe  de  la  Vi¬ 
gie  ,  de  ils  s’y  porteront  avec  d’autant  plus  do 
vigueur  ,  que  le  faiut  de  l’efcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  eft  fans  bâtimens  ,  la  Vigie  fera  aban* 
donnée  ou  peu  défendue  ;  de  voici  pourquoi  ? 

De  1  'autre  côté  de  la  xade,  eft  une  hauteur 
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sommée  le  morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ces  pofitions  heureufes  qifon 
trouve  rarement  ,  pour  y  conftiuire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins  d’appareil 
<|ue  les  meilleures  places  de  l’Europe.  Cette  for¬ 
tification  actuellement  projettée  ,  Sc  qui  fera  fans 
doute  un  jour  exécutée  ,  aura  l’avantage  de  dé¬ 
fendre  Tance  du  Carénage  dans  tous  les  points  , 
de  commander  a  toutes  les  élévations  qui  l’entou¬ 
rent,  de  rendre  à  l'ennemi  le  port  impraticable, 
de  mettre  en  sûreté  la  ville  qu’on  doit  conftruire 
fur  la  croupe  de  la  montagne  ,  d’empêcher  enfin 
l’affaillant  de  pénétrer  dans  Tille  quand  même 
il  auroit  fait  fa  defcente  au  choc  &  qu’il  fe  feroit 
emparé  de  la  Vigie.  Des  combinaifons  plus  ap¬ 
profondies  fur  les  précautions  qu’exige roit  la 
confervation  de  Sainte  Lucie  ,  doivent  être  ré~ 
iervées  aux  gens  de  Tare.  Il  vaut  mieux  fixer  Inat¬ 
tention  du  lecteur  fur  la  Martinique. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  qua* 
rante  cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  lieues 
dans  la  mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée  ,  8c 
par- tout  entrecoupée  de  monticules  qui  ont  la 
forme  d’un  pain  de  fucre.  Trois  montagnes  do¬ 
minent  fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée  porte 
l’empreinte  ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les 
bois  dont  elle  ePc  couverte,  y  arrêtent  fans  ce  (Te 
les  nuages ,  y  entretiennent  une  humidité  mal- 
faine  ,  qui  achevé  de  la  rendre  affreufe ,  inac- 
cefîible ,  tandis  que  les  deux  autres  font  prefque 
entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes,  mais 
fur-tout  de  la  première ,  fortent  les  nombreufes 
fources  dont  1  îile  eft  arrofee.  Leurs  eaux  qui 
coulent  en  foibles  ruiffeaux,  fe  changent  en  tor- 
rens  au  moindre  orage*  Elles  tirent  leur  qualité 
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ou  terrera  qu  elles  traverfent,  excellentes  en  quef- 
qües  endroits ,  6c  lî  mauvaifes  en  d’autres  qu’il 
tauc  leur  fubftituer  pour  la  boillon  ,  celle/qu’on 
ramaue  dans  les  faifuns  pluvieules» 

.  hLrmmbue ,  qui  avoir  taie  reconnoître  la  Mar- 
.nmque,  partit  en  i65  5  de  Saint  Criftophe  pour 
y  établir  la  nation.  Ce  ne  fut  pas  d’Europe  qu’il 
nra  jes  rameaux  d’une  nouvelle  population.  Il 
prévoyoït  que  des  hommes  fatigués  par  une  longue 
navigation,  périraient  la  plupart  en  arrivant,  ou  par 
les  intempéries  d  un  climat  nouveau,  ou  parla  mi- 
xeie  qi^  mit  prefque  routes  les  émigrations.  Cent 
hommes  qui  habitent  depuis  long-tems  dans  fou 
gouvernement  de  Saint  Criftophe  ,  braves,  ac- 
nts ,  accoutumés  au  travail  &  à  la  fatigue  ;  ha¬ 
biles  à  défricher  la  terre,  à  former  des  habita¬ 
tions  •  abondamment  pourvus  de  plans  de  patates 
^  goures  tes  graines  convenables ,  furent  les 
iems  fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  pre'mier  étabüffement  fe  fît  fans  trouble. 
Les  naturels  du  pays  intimidés  par  les  armes  à 
feu  ,  ou  féduits  par  des  proteftauons  ,  abandon¬ 
nèrent  aux  François  la  partie  de  fille  qui  regarde 
au  couchant  6c  au  midi ,  pour  fe  retirer  dans 
1  autre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étrangers 
fi  vils,  ii  entreprenants ,  fenrit  qu’il  ne  pouvoir 
éviter  i a  ruine  ,  qu’en  les  exterminant  eux  nie- 
mes  y  6c  il  aflocia  les  fauvages  des  ifles  voifînes 
a  la  politique.  Tous  enfemble ,  ils  fondirent  fur 
un  mauvais  fort,  qiia  tout  événement  on  avait 
confirme  ;  mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vi- 
gue  ur  qu  iis  fe  replièrent ,  en  laiflant  fept  ou 
huit  cens  de  leurs  meilleurs  guerriers  fur  !a  place. 
Cet  échec  les  fit  diiparoître  pour  long-rems  ;  6c 
ils  ne  revinrent  qu’avec  des  préfens ,  6c  descüf- 
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cours  pleins  de  répentir.  On  les  accueillît  ami¬ 
calement  y  Ôc  la  réconciliation  fut  fcellée  de  quel¬ 
ques  pots  d’eau-de-vie  quon  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  etc*  difficiles  jufqu’à  cette 
époque»  La  crainte  d’être  lui  pris  obiigeoit  les 
colons  de  trois  habitations  à  fe  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours 
en  état  de  défenfe.  C’eft  là  qu’ils  dormoient  ians 
inquiétude,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  &  d’une 
fentineile.  Durant  le  jour ,  aucun  d’eux  ne  mar- 
choit  qu’avec  fon  fufil,  de  deux  piftolets  à  fa 
ceinture.  Ces  précautions  ceflerent ,  iorfque  les 
deux  nations  le  furent  rapprochées  }  mais  celle 
dont  on  a  voit  imploré  l'amitié  8c  la  bienveil¬ 
lance  ,  abufa  fi  fort  de  fa  fupériorité  ,  pour  éten¬ 
dre  fes  usurpations  ,  qu’elle  ne  tarda  pas  à  railu- 
nier  dans  le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  étein¬ 


te»  Les  fauvages  dont  le  genre  de  vie  exige  un 
territoire  vafte  ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  ref» 
ferrés,  eurent  recours  à  la  rufe ,  pour  affoibiir 
un  ennemi  contre  lequel  ils  n  ofoient  plus  em¬ 
ployer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  ban¬ 
des  ;  ils  épioient  les  François  qui  fréquentoienc 
les  bois  ;  ils  attendoient  que  le  chafleur  eut  tiré 
fon  coup;  8c  fans  lui  donner  le  tems  de  rechar¬ 
ger,  ils  fondoienc  fur  lui  brufquement  &  laflom- 
moient.  Une  vingtaine  d’hommes  avoient  difpa- 
ru  j  avant  qu’on  eut  fia  comment.  Dès  qu’on  en 
fut  inftruit ,  on  marcha  contre  les  aggrefïeurs  ; 
on  les  battit  ;  on  brûla  leurs  carbets  ;  on  mafia- 
cra  leurs  femmes,  leurs  enfans  ;  8c  ce  qui  avoir 
échappé  à  ce  carnage ,  quitta  la  Martinique  en 
1 5  5  8  ,  pour  n’y  plus  reparaître. 

Les  François  devenus  par  cette  retraite  feuls 
pofleffeurs  de  l’ifle  entière  ,  occupèrent  tranquil¬ 
lement  les  portes  qui  convenaient  le  mieux  à 
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leurs  cultures.  Ils  formèrent  alors  deux  claflef* 
La  première  étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient 
paye  leur  paiTage  en  Amérique  :  on  les  appelloit 
iiabitans.  Le  gouvernement  leur  drffnbuoit  des 
terres  en  toute  propriété  ,  fous  la  charge  d’une 
redevance  annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire 
la  garde  chacun  à  leur  tour  ,  &  de  contribuer  à 
proportion  de  leurs  moyens  aux  dépenfes  qu’exi- 
geoient  l’utilité  ,  la  sûreté  communes.  A  leurs 
ordres  ,  étoienc  une  foule  de  libertins  qu’ils 
avoient  amenés  d’Europe  à  leurs  frais  ,  fous  le 
jiom  d'engagés.  C’étoit  une  efpece  d’efclavage 
qui  diiroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré,  les  enga¬ 
gés  de ve noient  par  le  recouvrement  de  leur  liber" 
té ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient  fervis. 

Les  uns  <5c  les  autres  s’occupèrent  d  abord  uni¬ 
quement  du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit 
bientôt  le  rocou  l’indigo.  La  culture  du  fucre 
ne  commença  que  vers  1 6  ^  o.  Benjamin  Dacofla, 
l'un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induftrie  dans 
i?oppreflion  même  où  eft  tombée  leur  nation 
après  l’avoir  exercée  ,  planta  dix  ans  après  des 
cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf- 
çu’en  1684,  où  le  chocolat  devint  d’un  ufage 
allez  commun  dans  la  métropole.  Alors  le  cacao 
fut  !a  reflource  de  la  plupart  des  colons  qui  n’a- 
voient  pas  des  fonds  fuflifans  pour  entreprendre 
la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que  les 
faifons  apportent  &  verfent  tantôt  lut  les  hom-. 
mes  &  tantôt  fur  les  plantes,  fit  périr  en  17 1  % 
tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  générale 
parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cadrer  ,  comme  une  planche  après  le 

naufrage,  t 

Le  miniftere  de  France  avoir  reçu  des  îlolian- 

4ois  en  préfenfo  deux  pieds  de  cet  arbre  >  qui 

*  a  étoient 
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uoient  confervés  avec  foin  dans  le  jardin  royal 
des  plantes.  On  en  cira  deux  rejetions.  Desclieux  , 
charge  de  les  apporter  à  la  Martinique ,  le  trouva 
iur  un  vaiiïeau  où  l’eau  devint  rare.  II  parca- 
gea  avec  les  arbuftes  le  peu  qu’il  en  recevoir 
pour  la  boilion  ;  &  par  ce  généreux  facrifice  il 
parvint  a  fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoir 
ete  confie.  Sa  magnanimité  fut  recompenlée.  Le 
cafte  fe  multiplia  avec  une  rapidité  ,  avec  un 
lucces  extraordinaires  ,  &  ce  vertueux  citoyen 
jouit  avec  une  douce  fadsfaéhon  du  bonheur  li 
laie  d  avoir  fauvé  pour  ainfi  dire  une  colonie  im¬ 
portante  ,  &  de  l’avoir  enrichie  d’une  nouvelle 
branche  d  înduftrie* 

.  indépendamment  de  cette  relTource  ,  la  Mar¬ 
tinique  avoir  des  avantages  naturels  qui  fem- 

bloient  devoir  ,  1  elever  en  peu  de  rems  à  une 
fortune  conùaerable.  De  tous  les  établiflemens 
rrançois ,  elle  a  la  plus  heureufe  fituadon  ,  par 
rapport  aux  vents  nu.  régnent  dans  ces  mers. 
Ses  ports  ont  1  ineftimable  commodité  d’offrir  un 
afyie  sur  contre  les  ouragans  qui  défolent  ces 
parages.  Sa  pohtion  Payant  rendue  le  fie^e  du 
gouvernement  ,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs  , 
&  joui  dune  admmiftration  plus  éclairée  & 

moins  mfidde.  L  ennemi  a  eonftamment  ref- 

peéte  la  valeur  de  fes  habitans ,  &  l’a  rarement 
p  ovoquee,  fans  avoir  lien  de  s’en  rependr.  Sa 
paix  intérieure  n  a  jamais  été  troublée  ,  même 
lodquen  1717,  excitée  parmi  mécontentement 
general  elle  prit  le  parti  ,  peut-être  audacieux 
mais  conduit  avec  raefure  ,  de  renvoyer  en  Eu¬ 
rope  un  gouverneur  &  un  intendant  qui  la  fai- 
foient  gémir  fous  le  defpotifme  de  leur  avidité. 

L  ordre  ,  la  tranquillité  ,  l’union  qu’ils  furent 
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plus  d’averfion  pour  la  tyrannie  que  d'éloigne¬ 
ment  pour  l'autorité  ,  6c  juftifierent  en  quelque 
forte  aux  yeux  de  la  métropole  ce  que  cette  dé¬ 
marche  avoir  d’irrégulier  6c  de  contraire  aux  prin¬ 
cipes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité  ,  la  Mar¬ 
tinique  ,  quoique  plus  avancée  que  les  autres  colo¬ 
nies  Françoifes,  letoit  cependant  fort  peu,  à  la  fin 
du  dernier  fiecle.  En  1700,  elle  n’avoit  en  tout  que 
6597  blancs.  Le  nombre  des  fauvages  ,  des  mu¬ 
lâtres  ,  des  negres  libres  ,  hommes ,  femmes  , 
enfans  n’étoit  que  de  507.  On  ne  comptoit  que 
14566  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  for- 
moient  qu’une  population  de  21640  perfonnes. 
Les  troupeaux  feréduifoient  à  3  668  chevaux,  mu¬ 
lets  ou  ânes  ,  6c  à  9217  bêtes  à  corne.  On  cul- 
uvoit  un  grand  nombre  de  pieds  de  cacao ,  de 
tabac ,  de  coton  ,  6c  on  exploitoit  neuf  indigo- 
teries  ,  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles  fucre* 
ries. 

Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui 
portoient  la  défolation  fur  tous  les  continens ,  fur 
toutes  les  mers  du  monde ,  furent  afibupies  ,  6c 
que  la  France  eut  abandonné  des  projets  de  con¬ 
quête  ,  6c  des  principes  d’adminiftration  qui  1  a- 
voient  long-tems  égarée  ,  la  Martinique  fortit.  de 
l’efpece  de  langueur  où  tous  ces  maux  Favoienc 
iaiflée.  Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes. 
Elle  devint  le  marché  général  des  érabliflemens 
nationaux  du  Vent.  G  etoit  dans  fes  ports  que  les 
xfles  voifines  vendoient  leurs  productions.  C’é- 
toit  dans  fes  ports  qu’elles  achetoient  les  mar¬ 
chandées  de  la  métropole.  Les  navigateurs  Fran¬ 
çois  ne  dépofoient,  ne  formoienc  leurs  cargaifons 
que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  çonnoifloit  que 
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k  Martinique»  Elle  mérita  d'occuper  les  fpécu- 
lateurs  ,  comme  agricole  ,  comme  agente  des  au- 
très  colonies ,  comme  commerçante  avec  l’Amé¬ 
rique  Efpagnole  &  feptentrionale. 

Comme  agricole  ,  elle  avoit  en  1756' ,  447  fit-. 
creries  ;  11953151  pieds  de  cafte  ;  15)5870 

pieds  de  cacao  ;  1068480  pieds  de  coton  ;  39400 
pieds  de  tabac;  6750  pieds  de  rocou.  Ses  vivres 
confiftoient  en  4806141  bananiers;  34483000 
folles  de  manioc  ;  147  carreaux  de  patates  &c 
d’ignames.  Elle  avoit  une  population  de  71000 
noirs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Leur  travail 
avoit  élevé  fa  culture  au  meilleur  état  où  pou- 
voit  la  conduire  la  confommation  que  l’Europe 
faifoit  alors  des  productions  d’Amérique  ,  &  à 
Une  exportation  annuelle  de  feize  millions  de  li¬ 
vres  tournois. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoir  avec  les 
autres  ides  lui  valoient  la  commilîion  &  las  frais 
de  ttanfport ,  parce  quelle  feule  avoit  les  voi-> 
tures.  Ce  gain  pouvoit  s’évaluer  au  dixième  de 
leurs  productions  ,  dont  l’enfemble  formoit  une 
malfe  de  vingt  millions  de  livres.  Ce  fonds  de 
dette  rarement  perçu  ,  leur  étoit  laide  pour  l’ac- 
croidement  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté 
par  des  avances  en  argent ,  en  efclaves ,  en  au¬ 
tres  objets  de  befoin  ,  qui  rendant  de  plus  en 
plus  la  Martinique  créancière  des  colonies,  les  te¬ 
nait  toujours  dans  fa  dépendance,  fans  que  ce 
fut  à  leur  préjudice.  Elles  s’enrichilîoient  toutes 
par  fon  iecours  ,  &  leur  profit  tournoit  à  fon  uti¬ 
lité. 

Ses  lîaifons  avec  l’Ifie  Royale  ,  avec  le  Canada, 
avec  la  Louyfiane ,  lui  procuraient  le  débouché 
de  fon  fucre  commun,  de  fon  cafte  inférieur,  de 
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les  (n'ops  &  taffîas  que  la  France  rejettoit.  On  lui 
donnoit  en  échange  ,  de  la  morue  ,  des  légu¬ 
mes  fecs ,  du  bois  de  fapin  &  quelques  farines. 
Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de  l’A¬ 
mérique  Efpagnole  ,  tout  compofé  de  marchan- 
difes  de  fabrique  nationale  ,  elle  gagnoit  le  prix 
du  rifque  auquel  le  marchand  François  ne  vou¬ 
loir  pas  s’expofer.  Ce  trafic  moins  utile  que  le 
premier  dans  ion  objet ,  étoit  d’un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendait  un  bénéfice 
communément  de  quatre-vingt-dix  pour  cent , 
fur  une  valeur  de  quatre  millions  de  livres,  qu’on 
portoit  tous  les  ans  à  Caraque  ou  dans  les  co¬ 
lonies  voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait  entrer 
dam  la  Martinique  un  argent  immenfe.  Dix-huit 
millions  qui  y  circuloient  habituellement  avec 
une  extrême  rapidité  ,  donnoient  de  la  vie  à  tout. 
C’eft  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre  où  Fon 
ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion  ,  qu’il 
fut  indifférent  d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cens  bâtimens  de  France  , 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
pour  Guinée ,  foixante  du  Canada ,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  ou  de  la  Trinité  }  fans  comp¬ 
ter  les  navires  Anglois  &  Fîollandois  qui  s’y  glif- 
foient  en  fraude.  La  navigation  particulière  de 
l’ifle  aux  colonies  feptentrionales  ,  au  continent 
Efpagnol,  aux  ides  du  Vent ,  occupoit  cent  trente 
bateaux  de  vingt  à  foixante-dix  tonneaux  ,  mon¬ 
tés  par  fix  cens  matelots  Européens  de  toutes  Jes 
nations  ,  &  par  quinze  cens  efclaves  formés  de 
lonrne  main  a  la  marine. 

Dans  les  premiers  tems ,  les  navigateurs  qui 
fféquentoient  la  Martinique  abordoient  dans  les 
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quartiers  où  fe  récolroient  les  denrées.  Cette  prati¬ 
que  qui  fembloit  naturelle  ,  étoir  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  3c  du  nord-eft  qui 
régnent  fur  une  partie  des  cotes ,  y  tiennent  ha¬ 
bituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades ,  quoique  multipliées,  y  font  affiez 
confidérablement  éloignées ,  foit  enrr’elles  ,  foie 
de  la  plupart  des  habitations.  Les  chaloupes  des¬ 
tinées  à  parcourir  ces  intervalles  étoient  fouvent 
retenues  dans  l’inaétion  par  le  gros  tems  ,  ou  ré¬ 
duites  à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles 
pou  voient  porter.  Ces  contrariétés  retardoient  le 
déchargement  du  vaifieau  ,  3c  prolongeoient  le 
rems  de  fon  chargement.  Il  réfultoit  de  ces  len¬ 
teurs  un  grand  dépérilfement  des  équipages ,  3c 
une  augmentation  de  dépenfes  pour  le  vendeur  3c 
pour  l’acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages ,  celui  d’accélérer  fes 
opérations  ,  perdoit  de  fon  aûivité  par  un  nouvel 
inconvénient  :  d croit  la  néceffité  où  fe  trouvoic 
le  marchand ,  même  dans  les  parages  les  plus  fa¬ 
vorables  ,  de  vendre  fes  cargaifons  par  petites 
parties.  Si  quelque  homme  induftrieux  le  déchar- 
geoit  de  ces  details ,  fon  entreprife  devenoit  chère 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe  me- 
fure  fur  la  quantité  des  marchandifes  qu’il  vend. 
Plus  il  vend,  plus  il  peut  s’écarter  du  bénéfice 
qu’un  autre  qyù  vend  moins  eft  obligé  de  faire. 

#  Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  , 
c’eft  que  certaines  marchandifes  d’Europe  fura- 
bondoient  en  quelques  endroits ,  tandis  qu’elles 
manquoient  en  d’autres.  L’armateur  étoit  lui- 
même  dans  l’impoffibilité  d’aflbrtir  convenable¬ 
ment  fes^  caigaifons.  La  plupart  des  quartiers  ne 
lui  ofFroxent  pas  toutes  les  denrées,  ni  toutes 
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les  fortes  de  la  meme  denrée.  Ce  vuide  LoblI- 
geoit  de  faire  plufieurs  efcales  ,  ou  d’emporter 
trop  ou  trop  peu  de  productions  convenables  au 
port  où  il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaifieaux  eux-mêmes  éprouvoient  de  grands 
embarras.  Planeurs  avoient  befoin  de  fe  carener  j 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  Ces  fecours  manquoient  dans  les  ra¬ 
des  peu  fréquentées  3  où  les  ouvriers  ne  s’écablif- 
foient  point  dans  la  crainte  de  n’y  pas  trouver 
allez  d’occupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radou¬ 
ber  dans  certains  ports ,  8c  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  on  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  courfes  emportaient  au  moins  trois 
ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  8c  beaucoup  d  autres  firent 
delirer  à  quelques  habitans  8c  à  tous  les  naviga* 
teurs  5  qu’il  fe  formât  un  entrepôt  où  les  objets 
d'échange  entre  la  colonie  8c  la  métropole ,  fuf- 
fent  réunis.  La  nature  paroilîoit  avoir  préparé  le 
fort  Royal  pour  cette  deftination.  Son  port  etoit 
UH  des  meilleurs  des  ifles  du  Vent ,  8c  fa  sû¬ 
reté  fi  généralement  connue ,  que  lorfqufil  etoit 
ouvert  aux  bâtimens  Hollandois  ,  la  republique 
ordonnoit  qu’ils  s’y  retiraient  dans  les  mois  de 
juin  5  de  juillet  8c  d’août ,  pour  fe  mettre  a  l’abri 
des  ouragans  fi  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces  pa¬ 
rafes.  Les  terres  du  Lamentin  qui  n’en  font  éloi¬ 
gnées  que  d’une  lieue  ,  étoient  les  plus  fertiles  ^  les 
plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  riviè¬ 
res  qui  arrofoienr  ce  pays  fécond  ,  portaient  des 
canots  chargés  jufqu’à  une  certaine  diftance  de 
leur  embouchure.  La  proteftion  des  fortifications 
âlïuroit  la  jauilïance  paifible  de  tant  d  avanta¬ 
ges.  Mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  terri¬ 
toire  marécageux  8c  mal-faim  D  ailleurs  cette  ca- 
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pîtale  de  la  Martinique  étoit  Pafyle  de  la  ma¬ 
rine  militaire  qui  de  tout  tems  opprima  la  ma¬ 
rine  marchande.  Ainfi  le  tort  Royal  ne  pouvant 
devenir  le  centre  des  affaires ,  elles  fe  portèrent 
à  Saint  Pierre. 

Ce  bourg  qui ,  malgré  les  incendies  qui  l’ont 
réduit  quatre  fois  en  cendres  ,  contient  encore 
dix-fept  cens  quarante  huit  maifons ,  eft  fitué  fur- 
la  cote  occidentale  de  fille  dans  une  anfe  ou  en¬ 
foncement  à  peu  près  circulaire.  Une  partie  eft 
bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage  même  5  on 
1  appelle  le  mouillage  :  c’eft-là  où  font  les  vaif- 
feaux  Sc  les  magafins.  L’autre  partie  du  bourg  eft 
bâtie  fur  une  petite  coline  peu  élevée  :  on  l’appelle  le 
fort ,  parce  que  c’eft-là  qu’eft  placée  une  petite  forti¬ 
fication  qui  fut  conftruite  en  166$  pour  répri¬ 
mer  les  feditions  des  habitans  contre  la  tyrannie 
du  monopole  ,  mais  qui  fert  aujourd’hui  à  pro¬ 
téger  la  rade  contre  les  ennemis  étrangers.  Ces 
deux  parties  du  bourg  font  féparées  par  un  ruif- 
feau  ou  par  une  riviere  guéable. 

Le  mouillage  eft  adoffé  à  un  coteau  affez  élevé, 
Sc  coupe  a  pic.  Enferme,  pour  ainfi  -  dire ,  par 
cette  coline  qui  lui  intercepte  les  vents  de  l’eft , 
les  plus  conftans  Sc  les  plus  falutaires  dans  ces 
contrées  ;  expofé  fans  aucun  fouffle  rafraîchilfant 
aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font  réfléchis  par  le 
coteau  ,  par  la  mer  Sc  par  le  fable  noir  du  ri¬ 
vage  ;  ce  féjour  eft  brûlant  Sc  toujours  mal-fain. 
D  ailleurs  il  n  a  point  de  port ,  Sc  les  bâtimens 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  cotes  durant  l'hyver- 
nage,  font  forcés  de  fe  réfugier  au  fort  Royal. 
Mais  câs  defavantages  font  compenfés  par  les  fa¬ 
cilités  que  préfente  la  rade  de  Saint  Pierre ,  foit 
pour  le  débarquement  Sc  l’embarquement  des 
marchan  liks,  loit  par  la  liberté  que  donne  fa  po~ 
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ikion  die  partir  par  tous  les  vents  ,  tous  les  jours  , 
8c  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  eft  le  premier  de  Pi/îe  qui  fut  bâti> 
peuple  8c  cultive.  C  eft  moins  cependant  à  cette 
ancienneté  qu’à  fes  commodités  ,  qu’il  doit  l’a- 
vantage  d  erre  devenu  le  point  de  communica¬ 
tion  entre  la  colonie  8c  la  métropole.  Saint  Pierre 
reçut  d  abord  les  denrées  de  certains  cantons  dont 
les  habitans  firues  fur  des  côtes  orageufes  ôc  conf- 
tamment  impraticables  ,  ne  pou  voient  faire  com¬ 
modément  leurs  achats  3c  leurs  ventes  fans  fe  dé¬ 
placer.  Les  agens  de  ces  colons  n’étoient  dans  les. 
premiers  tems  que  des  maîtres  de  bateau*,  qui  s’é¬ 
tant  fait  connoitre  par  leur  navigation  continuelle 
autour  de  1  ifle  ,  furent  déterminés  par  Pappas  du 
gain  cà  prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne  foi 
feuie  etoit  Pâme  de  ces  liaifons.  La  plupart  de 
ces  commiffionnahes  ne  favoient  pas  lire.  Aucun 
d’eux  n’avoit  ni  livres  ,  ni  regiftres.  Ils  tenoient 
dans  un  colire  un  fâc  pour  chaque  habitant  dont 
ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  metroient  le  pro¬ 
duit  des  ventes  ;  ils  en  tiroient  1’aruent  nécefïaire 
pour  les  achats.  Quand  le  fac  étoit  épuifé ,  le 
commiflîonnaire  ne  fournilLoit  plus;  3c  le  compte 
û  trouvoit  rendu.  Cette  confiance  qui  doit  pa¬ 
raître  une  fable  dans  nos  mœurs  8c  nos  jours  de 
fraude  8c  de  corruption  ,  étoit  encore  en  ufage 
au  commencement  du  fiecle.  Il  exifte  des  hom¬ 
mes  qui  ont  pratiqué  ce  commerce  ,  où  la  fidé¬ 
lité  n’avoir  pour  garant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccef- 
fivemenc  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient 
d’Europe.  On  en  avoir  vu  palfer  quelques-uns 
dans  la  colonie  ,  lorfqu’elle  étoit  fortie  des  mains 
des  compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s’accrut 
§  mefure  que  les  denrées  fe  mulriplioient  ;  6c 
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ils  contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre 
la  culture  par  les  avances  qu’ils  firent  à  l’habi¬ 
tant  dont  les  travaux  a  voient  langui  jufqu’alors 
faute  de  moyens.  Cette  conduite  les  rendît  les 
agens  nécellaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  colo¬ 
nie ,  comme  ils  l’étoient  déjà  de  leurs  comettans 
de  la  métropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur 
devoit  rien,  tomba,  pour  ainfi  dire,  dans  leur 
dépendance  ,  par  le  befoin  qu’il  pouvoit  avoir  de 
leur  fecours.  Que  le  tems  de  la  récolte  foit  re¬ 
tardé}  que  le  feu  prenne  à  une  piece  de  can¬ 
nes  }  qu’un  moulin  foit  démonté }  que  des  édifi¬ 
ces  croulent }  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les 
beftiaux  ou  parmi  les  efclaves }  que  les  fecherefïes 
ou  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver  les  moyens 
de  foutçnir  l’habitation  pendant  ces  ravages ,  ôc 
de  remédier  à  la  perte  qu’ils  caufent  ?  Ces 
moyens  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu’une 
feule  refufe  du  fecours.  Le  cahos ,  loin  de  fe 
débrouiller ,  augmente.  Ces  confidérations  déter¬ 
minèrent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore  deman¬ 
dé  du  crédir ,  à  confier  leurs  intérêts  aux  corn- 
millionnaires  de  Saint  Pierre ,  pour  être  ,  en  cas 
de  malheur  ,  affinés  d’une  reffource. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fem- 
bloient  par  leur  fortune  être  a  l’abri  de  ces  be- 
foins  ,  furent  comme  forcés  de  s’adreffer  à  ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port ,  où  fans  fortir  de  leurs  magafins  &c  même 
de  leurs  vaiffeaux ,  ils  pouvoient  terminer  avan- 
tageufement  leurs  affaires  ,  déferterent  le  Fort 
Royal,  la  Trinité,  tous  les  autres  lieux  ,  où  le 
prix  des  productions  leur  étoit  prefqu’arbitraire- 
ment  impofé,  où  les  paiemens  étoient  incertains 
§c  lents.  Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixés 
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dahs  leurs  attehers  qui  exigent  une  préfence  con¬ 
tinuelle  &  des  foins  journaliers  ,  ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés 
de  les  confier  à  des  hommes  intelligens,  L* 
s  étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  fe 
rrouvoient  à  portée  de  faifir  les  occafions  les 
plus  favoiaoies  pour  vendre  &  pour  acheter  • 
avantage  inappréciable  dans  un  pays  où  le  com¬ 
met  ce  éprouvé  des  vicilfitudes  continuelles.  La 
uadeloupe ,  la  Grenade  fuivirent  l’exemple  de 

a  Martinique.  Les  mêmes  befoins  les  y  déter- 
minèrent.  7 


-  -a,  Su,erre  1 744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
pentes.  Ce  n’ell:  pas  que  la  Martinique  fe  man¬ 
quât  a  elle-même.  Sa  marine  continuellement 
exercee  , .  accoutumée  aux  actions  de  vigueur 
qu  exigeoit  le  maintien  d’un  commerce  interlo¬ 
pe,  le  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  fix  mois ,  quarante  corfaires  armés  à 
Saint  Pierre  fe  répendirent  dans  les  parages  des 
ntilles.  Us  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
ibuitiers.  Chaque  jour ,  on  les  voyoit  rentrer 
en  triomphe ,  chargés  d’un  butin  immenfe.  Ce¬ 
pendant  au  milieu  de  ces  avantages  ,  la  colonie 
vit  fa  navigation,  foit  au  Canada,  foit  aux 
cotes  Efpagnoles,  entièrement  interrompue,  & 
fon  propre  cabotage  journellement  inquiété.  Le 
peu  de  vaifieaux  qui  arri  voient  de  France,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  qu’ils  rifq noient , 
vendoient  foit  cher,  achetoient  à  bas  prix.  Ainfi 
les  productions  tombèrent  dans  l’avilifTement. 
Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  négligea  l’en¬ 
tretien  des  atteliers.  Les  efclaves  périlîoit  nt  faute 
de  nourriture.  Tout  languilfoit ,  tout  s’écronloit. 
Enfin  la  paix  ramena  ?  avec  la  liberté  du  com- 
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merce ,  l’efpoir  de  recouvrer  l’ancienne  profpe- 
riré.  Les  événe mens  trompèrent  les  étions  qu  on 

fit  pour  y  remonter.  n  r  , 

Il  n’y  avait  pas  deux  ans  que  les  holhlires 

avoient  ceffé  ,  lorfque  la  colonie  perdu  le  com¬ 
merce  frauduleux  quelle  fai  foie  avec  les  An  (aï- 
quai  ns  Efpagnols.  Cetce  révolution  ne  fut  point 
1  effet  de  la  vigilance  des  gardes-côtes.  Connue 
on  a  toujours  plus  d’intérêt  à  les  braver  qu’eux 
à  fe  défendre  ,  on  méprife  des  gens  foiblement 
payés  pour  protéger  des  droits  ou  des  prohibi¬ 
tions  fouvent  injuftes.  Ce  fut  la  fubftitution  des 
vaifteaux  de  regiftre  aux  flottes ,  qui  mit  des 
bornes  très-étroites  aux  entreprifes  des  intei  op- 
pes.  Dans  le  nouveau  fyftême  ,  le  nombre  des 
bâtimens  étoit  indéterminé,  8c  le  tems  de  leur 
arrivée  incertain  j  ce  qui  jetta  dans  le  prix  des 
marchandifes  une  variation  qui  n’y  avoir  pas  ete. 
Dès-lors ,  le  contrebandier  qui  n  etoit  engage 
dans  fon  opération  que  par  la  certitude  d  un 
gain  fixe  S c  confiant ,  ceffa  de  fuivre  une  car¬ 
rière  qui  ne  lui  affuroit  plus  le  dédommagement 

du  rifque  où  il  s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la 
colonie ,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa 
métropole.  Une  adminiftration  peu  éclairée  em- 
barraffa  de  tant  de  formalités,  la  liaifon  réci¬ 
proque  8c  néceffaire  des  ifles  avec  l’Amérique 
feptentrionale ,  que  la  Martinique  n’envoyoit  plus 
en  1755  que  quatre  bateaux  au  Canada.  La  di- 
reétion  des  colonies  tombée  par  l’impéritie  de 
quelques  miniftres  dans  les  bureaux  fubalternes 
aux  mains  de  commis  avides  8c  fans  talent , 
fut  promptement  dégradée ,  avilie  ôc  profiituée  à 
la  vénalité. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s’apper- 
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ce  voie  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique  II 
treuvoit  à  la  rade  de  Saint  Pierre  des  négociai;* 
qnx  lui  achetaient  bien  Tes  cargaifons ,  qui  lui 
renvoyoïent  avec  célérité  fes  vailTeaux  richement 
charges  j  &  il  ne  s’informoit  pas  fi  cetoit  cette 
colonie  °u  les  autres  qui  confommoient  &  qui 
pto.nii, oient.  Les  negres  même  qu’il  y  portoit 
etoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  pafibit  à  la 
Grenade ,  à  la  Guadeloupe  ,  même  aux  illes  neu- 

rreS  L la  liberté  illimitée  dont  elles 
jomlToienr^  piereroienc  les  eiciaves  de  traite 
Françoife  à  ceux  que  les  Àngiois  leur  ofFroient 
a  des  ^conditions  en  apparence  plus  favorables. 
On  s  étoit  convaincu  par  une  afièz  longue  expé¬ 
rience  que  les  negres  choifis  qui  coutoient  le  plus 
cner  5  enrichi IToient  les  terres,  tandis  que  les 
cu.tuies  dcpériiioient  dans  les  mains  des  negres 
achetés  a  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la  métro- 
pôle  étoient  étrangers  &  prefque  nuifibles  à  la 
Martinique, 

Elle  n  avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix ,  ni  comble  le  vuide  des  dettes  qu’une 
fuite  de  calamites  1  avoit  forcée  à  contraéfer  , 
lorfque  la  plus  grande  de  toutes  ,  la  guerre  rai? 
luma  fes  flambeaux  en  1755.  Ce  fut  pour  la 
france  une  chaîne  de  malheurs  ,  qui  d*ech.ec  en 
échec  ,  de  perte  en  perte  fit  tomber  la  Martini¬ 
que  fous  le  joug  des  Angiois.  Elle  fut  reftituée 
üu  mois  de  juillet  17(33,  feize  mois  après  avoir 
été  conquife  ;  mais  on  la  rendit  dépouillée  de 
tous  les  moyens  accefloires  de  profpérité  qui  lui 
avoierit  donné  tant  d’éclat.  Depuis  quelques 
années ,  elle  avoit  perdu  fans  retour  fon  com¬ 
merce  interlope  aux  côtes  Efpagnoles.  La  cellîon 
du  Canada  lui  otoit  tout  cfpoir  de  rouvrir  une 
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communication  qui  n’avoit  langui  que  par  des 
erreurs  paffageres.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir  arri¬ 
ver  dans  fes  ports  les  productions  de  la  Grena¬ 
de,  de  Saint  Vincent,  de  la  Dominique  qui 
étoient  devenues  des  pofleflions  Britanniques. 
Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole  qui  lui 
interdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe , 
ne  lui  permettoit  plus  d'en  rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue ,  pour  ainfi  dire  ,  &  ré¬ 
duite  à  elle-même  ,  réunit  cependant ,  d’après  le 
dernier  dénombrement  qui  eft  du  25  juillet 
1767,  dans  l’étendue  de  vingt  -  huit  paroilfes 
12450  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ; 
1814  noirs  ou  mulâtres  libres  ;  70553  efclaves  3 
443  negres  marons  ou  fugitifs.  84817  têtes  for¬ 
ment  toute  la  population  de  rifle.  Le  nombre 
des  naiflances  fut  en  1766  dans  la  proportion 
d’un  à  trente  parmi  les  blancs  ,  d’un  à  vingt- 
cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  obfervation  ,  fl 
elle  étoit  confiante,  il  réfulteroit  que  le  climat 
de  l’Amérique  eft  beaucoup  plus  favorable  â  la 
propagation  des  Africains  que  des  Européens; 
puifque  ceux-là  peuplent  encore  plus  dans  les 
travaux  &  les  miferes  de  l’efclavage  ,  que  ceux- 
ci  dans  l’aifance  &:  la  liberté.  Dès-lors  on  doit 
prévoir  que  la  multiplication  des  noirs  en  Amé¬ 
rique  y  étouffera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs  ;  tte 
vengera  peut-être  enfin  la  race  des  vi&imes  fur 
la  génération  des  opprefleurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compofés 
de  377 G  chevaux;  de  4214  mulets;  de  293 
bourriques;  de  1237 G  bêtes  à  corne;  de  975 
cochons;  de  1 3  544  moutons  ou  cabtits.  ! 

Elle  a  pour  fes  vivres  17930596  fofles  de 
manioc;  3509048  bananiers;  406  carreaux  de 
demi  dignames  de  de  patates. 


Hiftoire 

1 1 444  carreaux  de  terre  plantés  en  cannes  3 
6638757  pieds  de  cafFé  3  871043  pieds  de  ca¬ 
cao  ;  1764807  pieds  de  coton  5  59966  pieds  de 
cailler  3  6 1  pieds  de  rocou  ,  forment  fes  cul¬ 
tures. 


Ses  prairies  ou  favanes  occupent  10972  car- 
reaux  de  terre  3  il  y  en  a  11966  en  bois  3  6c 
8448  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  on  cueille  le 
caffë  ,  le  coton  ,  le  cacao  ,  d’autres  objets  moins 
importans  ,  eft  de  1 51 5.  Il  n’y  en  a  que  286  * 
où  l’on  fade  du  fucre.  Elles  occupent  116  mou-* 
lins  à  eau  ,12  à  vent,  6c  184  à  bœufs.  Avant 
l’ouragan  du  13  août  1766  ,  on  comptoit  302 
petites  habitations  6c  1  y  fucreries  de  plus. 

Les  produits  réunis  de  la  colonie  fe  réduifent  à 
vingt-quatre  millions  pefant  de  fucre  terré ,  à  qua* 
tre  millions  de  fucre  brut,  à  trente  mille  quintaux 
de  caffé,  à  fix  mille  quintaux  de  coton  ,  à  qua¬ 
tre  cens  quintaux  de  cacao.  Ceux  qui  ne  trouve¬ 
ront  pas  ce  revenu  proportionné  au  nombre  d’ef- 
claves  employés  pour  l’obtenir  ,  doivent  confidé- 
rer  que  le  fuccès  d’une  culture  quelconque  ne  dé¬ 
pend  pas  feulement  de  la  quantité  des  bras  qu’on 
y  c^tnfacre  ,  mais  encore  de  beaucoup  d’autres 
moyens  d’exploitation  dont  le  calcul  eft  plus  com¬ 
pliqué.  L’étranger  enleve  en  fraude  environ  un 
douzième  des  denrées  de  rifle.  Le  refte  paflè  à 
la  métropole.  Pour  cette  extraétion ,  le  commerce 
de  France  expédia  en  1766  cent  quarante-trois 
bâtimens,  dont  dix-fept  firent  voile  vers  Saint 
Domingue  6c  la  Guadeloupe1;  après  avoir  vendu 
une  partie  de  leur  cargaison.  Cent  6c  un  de  ces 
navires  abordèrent  au  bourg  Saint  Pierre ,  trente- 
cinq  au  fort  Royal,  cinq  à  la  Trinité  6c  deux 
au  François. 


•  î  je  II.  <j  colonie  que  la  Mar¬ 
na:  de  dépériflement.  On  fait. 
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Tous  ceux  qui  par  in'Vmct  ou  par  devoir  s’oc¬ 
cupe  nr  des  nuérCrs  de  la  patrie,  ne  voyent  point 
fans  douleur  uiv? 
unique  dans  ^ 
il  eft  vrai ,  que  le  centre  de  cette  ifle ,  rempli 
de  rochers  affreux ,  n eft  point  propre  à  la  cul¬ 
ture  du  fiacre  ,  du  cafté  ,  du  coton  j  qu’une  trop 
grande  humidité  y  nuiroit  à  ces  productions  }  Ôc 
que  li  elles  y  réulliffoient,  les  frais  de  tranfport, 
au  travers  des  montagnes  &  des  précipices ,  ren- 
droient  inutile  le  fuccès  de  ces  récoltes.  Mais  on 
pourroit  former  dans  ce  grand  efpace  d’excellen¬ 
tes  prairies  j  &  le  fol  n’attend  que  la  faveur  du 
gouvernement  ?  pour  fournir  aux  habitans  ce 
genre  de  fécondité  reproductive  des  beftiaux  la 
néceftaires  à  la  culture  de  à  la  fubfiftance.  L’ifle  a 
d’autres  quartiers  d’une  nature  ingrate.  Les  uns 
font  alternativement  en  proie  à  la  lécherefte  ou  à 
la  pluie.  Il  y  en  a  de  marécageux  ,  prefqu’entiére- 
ment  noyés  par  la  mer.  D’autres  où  il  ne  croît 
que  de  ces  plantes  aquatiques  connues  fous  le 
nom  général  de  mangles,  mais  de  plufieurs  ef- 
peces  qui  ne  fe  reiïemblent  pas.  Ailleurs  le  ter- 
rein  eft  fi  pierreux  5  qu’il  fe  refufe  à  tous  les 
travaux ,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  défaut  d’engrais 
qu’il  ne  mérite  pas  d’être  remis  en  valeur.  Ce¬ 
pendant  les  connoifteurs  les  plus  modérés  dans 
leurs  calculs ,  s’accordent  tous  à  dire  ?  que  les 
terres  fufceptibles  d’exploiration  ,  mifes  dans 
toute  leur  valeur  poflîble  ,  produiroient  un  re¬ 
venu  de  dix-huit  millions.  La  fituation  aCtuelle 
de  la  Martinique  éloigne  prodigieufetnent  de  fi 
douces  efpérances. 

Les  propriétaires  des  terres  y  peuvent  être  di- 
vifés  en  quatre  clalTes.  La  première  poffede  cent 
grandes  fucreries  exploitées  par  douze  mille  noirs. 
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La  feccnde,  ccnr  cinquante  exploitées  par  neuf 
nulle  noirs.  La  croifieme ,  trente  -  fix  exploitées 
par  deux  mille  noirs.  La  quatrième  ,  livrée  à  la  cul- 
turedu  cafté ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  manioc  ,  peut 
occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la  colonie  con¬ 
tient  de  plus  en  efclaves  des  deux  fexes  ,  eft  em- 

ployé  pour  le  fer  vice  domeftique ,  pour  la  pêche  ou 
pour  la  navigation. 

La  première  clafle  eft  toute  compofée  de  gens 
riches.  Leur  culture  eft  pouflee  auffi  loin  quelle 
puilïe  aller  j  &  leurs  facultés  la  maintiendront 
fans  peine  dans  1  état  fioriflant  où  ils  l’ont  por¬ 
tée.  Les  dépenfes  même  qu’ils  font  obligés  de 
fane  pour  la  reproduéhon ,  font  moins  confidé- 
tables  que  celles  du  colon  moins  opulent  ,  parce 
que  les  efclaves  qui  naiflent  fur  leurs  habitations , 
doivent  remplacer  ceux  que  le  tems  &  les  travaux 
détruifent. 

La  fécondé  clafle  qu’on  peut  appelîer  celle 
des  gens  aifes  ,  n  a  que  la  moitié  des  cultivateurs 
dont  elle  aurait  befoin  ,  pour  atteindre  à  la  for¬ 
tune  des  riches  propriétaires.  Eûflent-ilsles  moyens 
d’acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent ,  ils  en 
feraient  détournés  par  une  funefte  expérience-. 
Rien  de  lî  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  negres  à  la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  & 
de  nourriture  occafionne  à  ces  malheureux  ;  la 
peine  de  les  former  à  un  travail  dont  ils  n’or.-t 
ni  1  habitude ,  ni  le  goût ,  ne  peuvent  que  rebuter 
un  colon  par  les  foins  fatiguans  &  multipliés  que 
demanderait  cette  éducation  des  hommes  pour 
la  culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  ac¬ 
tif  eft  celui  qui  peut  augmenter  fon  attelier  d’un 
fïxieme  d’efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé 
clafle  pourrait  acquérir  quinze  cens  efclaves  par 
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>  fî  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  perfriec- 
toit.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter  iur  aes  cré¬ 
dits.  Les  négocians  de  la  métropole  ne  parodient 
pas  difpofes  à  lui  en  accorder  ^  &  ceux  qui  tai- 
ioient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  ,  ne 
les  y  ont  pas  vus  plutôt  oiiifs  ou  hazardés  ,  qu'ils 
les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint  Domingue. 

La  troifieme  clafle  qui  eft  à  peu  près  indigente  > 
ne  peut  fortir  de  fa  iituation  par  aucun  moyen 
pris  dans  l’ordre  naturel  du  commerce.  C’eft  beau¬ 
coup  qu’elle  puille  fublifter  par  elle-même.  Il 
n’y  a  que  la  main  bienfaifante  du  gouverne¬ 
ment  3  qui  puifle  lui  donner  une  vie  utile  pour 
l’état  ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  l’argent  necef- 
iaire  pour  monter  convenablement  les  habita¬ 
tions.  La  recrue  des  noirs  peut  s’y  éloigner  fans 
inconvénient  des  proportions  que  nous  avons  fi¬ 
xées  pour  la  fécondé  clafle  „  parce  que  chaque 
colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veiller ,  fera  en 
état  de  s’occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera 
Lacquifltion. 

La  quatrième  claflè ,  livrée  a  des  cultures  moins 
importantes  que  les  fucreries  ,  n’a  pas  befoin  de 
fecours  aufli  puiffans  pour  recouvrer  l’état  d’ai- 
fance  d’où  la  guerre,  les  ouragans,  &  d’autres  mal¬ 
heurs  l’ont  fait  décheoir.  Il  fuffiroit  à  ces  deux 
dernieres  clafles  d’acquérir  chaque  année  quinze 
cens  efclaves ,  pour  monter  au  niveau  de  la  prof- 
perité  que  la  nature  permet  à  leur  induftrie. 

Ainfi ,  la  Martinique  pourroit  efpérer  de  rani¬ 
mer  fes  cultures  languiflantes  5  &:  de  recouvrer 
le  premier  éclat  de  fon  induftrie  ,  fi  elle  recevoit 
tous  les  ans  trois  mille  negres.  Mais  elle  efl:  hors 
d’état  de  payer  ces  recrues ,  &  les  ràifons  de  fon 
Impuiflance  font  connues.  On  fait  qu’elle  doit  à 
la  métropole  comme  dettes  de  commerce,  envi-, 
Tonie  V \  g 
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ron  un  million»  Une  luire  d’infortunes  fà  ré¬ 
duire  à  emprunter  plus  de  quatre  millions  aufc 
négocians  établis  dans  le  bourg  de  Saint  Pierre. 
Les  engagemens  qu’elle  a  contractés  à  Foccafion 
des  partages  de  famille  ,  ceux  qu’elle  a  pris  pour 
l’acquilition  d’un  grand  nombre  d’habitations  s 
Font  rendue  infol  vable.  Cette  lituation  défefpé- 
rée  ne  lui  permet  5  ni  les  moyens  d’un  prompt  ré- 
rabliiie.ment  ,  ni  l’ambition  de  remplir  toute  la 
carrière  de  fortune  qui  lui  étoiu  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  a  l’invafîon.  Mais  quoi¬ 
que  cent  endroits  de  fes  côtes  offrent  à  l’ennemi 
•les  facilités  d’une  defeente ,  il  ne  l’y  fera  pas. 
Elle  lui  deviendroit  inutile  ,  par  Fimpoffibilité 
de  tranfporter  à  travers  un  pays  extrêmement  ha¬ 
ché  5  fon  artillerie  Se  fes  munirions  au  fort  Royal 
qui  fait  toute  la  défenfe  de  la  colonie.  C’eft  vers 
ce  parage  feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef-lieu  ,  eft  un  port  célé¬ 
bré  fi  tué  fur  la  partie  latérale  d’une  large  baye  9 
dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu’en  courant  des 
bordées  ?  qui  doivent  décider  du  fort  de  tout 
vaiffeau  forcé  d’éviter  le  combat.  S’il  a  le  défa- 
Yantage  d’érre  dégrée  ,  de  n’etre  qu’un  mauvais 
bouîinier  ,  d’efiuyer  quelque  accident  de  la  varia¬ 
tion  des  rafales ,  des  courans  &  des  raz  de  ma¬ 
rée  ,  il  tombera  dans  les  mains  d’un  aiTaillant 
qui  fauta  louvoyer  plus  heureufement.  La  forte- 
te  (Te  même  peut  devenir  le  témoin  inutile  Ôc 
honteux  de  la  défaite  d’une  efeadre  ,  comme  elle 
fa  été  cent  fois  de  la  prife  des  navires  marchands. 

L’intérieur  du  port  doit  être  détérioré  5  depuis 
que  pour  oppofer  une  digue  aux  Ànglois  dans 
la  derniers  guesre  5  on  y  a  fait  couler  les  car- 
caffes  de  pluneurs  vaiiTeaux.  Ces  bâtimens  ont  du 
fermer  ira  'point  de  réfiftaîice  autour  duquel  iî 


philofophîque  &  politique .  C? 

s’ett  amaflé  des  bancs  de  fable,  c_es  digues  na¬ 
turelles  fubfifteront ,  quand  même  on  pourroit  re- 
lever  ces ;vai(feaux  ,  fort  en  entier,  foie  par  pic- 
ces.  Il  faudrait  employer  les  efforts  coiiretix  de 
plufieurs  curemoies ,  pour  rendre  ce  port  auîli  bon 
qu’il  1  etoir.  Ce  travail  doit  devenir  encore  plus 
confîderable  ,  fi  fe  canal  qu’on  a  crcufé  dcouis 
peu  pour  la  falubrité  de  l’air  &  pour  la  facilité  des 
communications  ,  porte  ,  comme  on  le  fouo- 
■çonne  ,  de  l’envafemenr  par  fon  embouchure.  Ce¬ 
pendant  ,  malgré  ces  inconvéniens  ,  ce  port , 
quoique  d’une  étendue  médiocre ,  eft  de  la  plus 
grande  impôt  tance  ,  parce  que  les  vaiîîeaux  de 
tous  les  rangs  y  peuvent  hyverner. 

C’eff  à  fon  voifinage  que  l’aflaillant  fera  tou¬ 
jours  débarquement ,  fans  qu’il  foit  pofhble 
de  l’en  empêcher ,  quelques  précautions  que  l’on 
prenne.  La  guerre  de  campagne  qu’on  poutreit 
lui  oppofer  ne  ferait  pas  longue  ;  &  l’on  feroit 
Diemot  leauit  a  s  enfevelir  dans  des  fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  fore 
xvoyal ,  ou  1  ignorance  avoit  fait  enfouir  fous  une 
chaîne  de  montagnes  des  millions  fans  nombre. 
Tout  1  art  des  plus  habiles  ingénieurs  n’a  nu 
donner  aucune  force  de  réfiftance  à  des  ouvrages 
confiants  au  hazard  par  l’incapacité  même ,  fans 
aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner  à  creufer 
dans  le  roc  ,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  ce  qu’on 
en  veut  faire  ,  des  fouterreins  aires  ,  fai  ns  ,  pro¬ 
pres  a  mettre  en  sûreté  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  les  malades  ,  les  foldats ,  ceux  clés 
Jbabitans  a  qui  1  attachement  pour  la  métropole , 
infpirèroit  le  courage  de  détendre  la  colonie.  Cn 
a  penfe  que  des  hommes  qui  après  avoir  bravé 
les  périls  fur  un  rempart  ,  trouveroient  un  repes 

•alluré  dans  ces  fouterreins  ,  y  oublieraient  aifé- 
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ment  leurs  peines  5  &  fe  prclenteroient  avec  une 
nouvelle  vigueur  aux  allants  de  Pennemi.  Cette 
idée  eft  heureufe  Se  Page.  Elle  appartient ,  fi  ce 
rfeft  pas  à  un  gouvernement  patriotique  >  du 
moins  à  quelque  mini  lire  éclairé  par  un  efprit 
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d'humanité, 


Mais  la  bravoure  qu  elle  doit  exciter  ne  fuffifoit 
pas  pour  conferver  une  place  qui  eft  dominée  de 
tous  les  côtés.  On  a  donc  cru  qu’il  falloir  cher¬ 
cher  une  pofition  plus  avantageufe  ?  Se  on  l’a 
trouvée  dans  le  morne  Garnier ,  plus  haut  de 
trente-cinq  à  cent  quarante  pieds  que  les  points 
les  plus  élevés  du  Patate  ,  du  1  artanlon  Se  du 
Cartouche  3  qui  tous  plongent  iur  le  tort  Royal. 

Avec  cet  avantage  décifif  5  le  morne  Garnier 
a  beaucoup  d’autres  moyens  de  défenfe.  Les  ra¬ 
vins  dont  il  eft  environne  font  autant  de  folles 
devant  lefquels  une  poignée  d’hommes  peut  ar¬ 
rêter  Pennemi  durant  pluiieurs  jours  >  avant  de 
rentrer  dans  les  fortifications.  Il  eft  facile  d’ef- 
carper  trois  de  fes  cotes  de  façon  a  les  rendre  in* 
acceffibles ,  ce  qui  réduiroit  Paffiégeant  à  ne  faire 
fes  attaques  que  fur  des  lignes  d’un  front  très- 
étroit.  Enfin  il  eft  aifé  d’établir  une  communi¬ 
cation  a (Turée  entre  ce  morne  Se  le  fort  Royal. 

Ces  confidétations  ont  fait  ordonner  la  conf- 
tru&ion  d’une  citadelle  fur  le  morne  Garnier.  Le 
chemin  couvert  en  eft  achevé.  Piufieurs  autres  ou¬ 
vrages  font  allez  avancés  ?  pour  qu’on  puilfe  ef- 
pérer  qu’ils  feront  finis  Se  perfectionnés  en  deux 
ou  trois  ans  de  rems.  Lorfque  la  place  fera  par¬ 
venue  à  l’état  de  défenfe  ou  on  eft  refol q  de  là 
porter  ?  elle  aura  coûté  environ  fept  millions  de 
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Une  dépenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée  a 

ceux  qui  croyent  que  c’eft  à  la  marine  feule  de 
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protéger  les  colonies.  Dans  Fimpuiftaiice  où  Ton 
étoit  5  difent-ils  ,  d’élever  en  meme  tems  des 
fortifications  8c  de  conftruire  des  vaiffeaux  5  il 
falloit  préférer  les  moyens  de  première  nécelfité 
à  des  reifources  qui  ne  font  que  du  fécond  or¬ 
dre.  S’il  eft  fur-tout  dans  le  caraéfere  de  l’ini- 
pétuofité  Françoife  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  dé¬ 
fendre  ,  c  eft  à  elle  de  détruire  des  forterefles  3c 
non  d’en  conftruire  j  ou  plutôt  il  ne  lui  convient 
d’élever  que  de  ces  remparts  ailés  &  mobiles  qui 
vont  porter  la  guerre  au  lieu  de  l’attendre.  T  oute 
puiffance  qui  afpire  au  commerce  ,  aux  colonies, 
doit  avoir  des  vai  (féaux  qui  enfantent  des  hom¬ 
mes  ,  des  riche  (Tes  ,  qui  augmentent  la  popula¬ 
tion  3c  la  circulation  ;  tandis  que  des  bâfrions  3c 
des  foldats  ne'  fervent  qu’à  confirmer  des  forces 
&  des  vivres.  En  préfumant  que  ces  réflexions 
n’auroient  pas  échappé  à  la  cour  d_e  Verfaiiles , 
il  faut  lui  fuppofer  des  motifs  fecrets  pour  ne  les 
avoir  pas  fuivis.  Ce  qu’elle  petit. fe  promettre  de 
la  dépenfe  qu’elle  a  faite  à  la  Martinique  j  c’eft 
que  fi  cette  ifle  eft  attaquée  par  le  feul  ennemi 
qui  foit  à  craindre,  on  aura  le  tems  de  la  fe- 
courir.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les 
fieges.  Il  marche  toujours  en  réglé.  Rien  ne  le 
détourne  d’achever  les  ouvrages  d’où  dépend  la 
sûreté  des  aifailîans.  La  vie  du  foldat,  lui  eft  plus*  * 
précieufe  que  le  tems.  Peut-être  cette  maxime  fi 
fenfée  en  elle-même ,  n’eft-elle  pas  bien  appli¬ 
quée  dans  le  climat  dévorant  de  l’Amérique  ;  mais 
Ceft  la  maxime  d’un  peuple  chez  lequel  le  ibl- 
dat  eft  un  homrhe  au  fervice  de  l’état ,  8c  non 
pas  un  mercénaire  aux  gages  du  prince.  Quoi 
qu’il  en  foit  du  fort  avenir  de  la  Martinique  , 
il  eft  tems  de  connaître  le  fort  aétuel  de  la  Gua¬ 
deloupe, 
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Cette  ifle  ,  dont  la  forme  eft  fort  irrégulière  „ 
peut  avoir  quatre  vingt  lieues  de  tour.  Elle  efl 
coup  ce  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer  qui 
n  a  pas  pins  de  v eux  lieues  ce  long  lur  une  lar— 
gtiii  clc  quinze  a  quarante  toifes.  Ce  canal  connu 
fous  le  nom  ne  riviere  faiee  ,  eft  navigable,  mais, 
ne  peut  porter  que  des  barques  ue  cinquante  ton¬ 
neaux. 

La  partie  de  Pifle  qui  donne  fpn  nom  a  la  co¬ 
lonie  entière  ,  eft  hétpflee  dans  fon  centre  de  ro- 
cners  adieux  ou  il  rcgne  un  froid  continuel  qui. 
n  y  Lifte  croître  que  des  fougères  5c  quelques  ar- 
biiftes  inutiles  couverts  de  moufle.  Au  fommet 
de  ces  rochers  ,  s  eieve  a  perte  de  vue  ,  dans  la 
moyenne  région  de  Pair,  une  montagne  appel- 
Le  la  Soulphnere.  Elle  exhale  par  une  ouver¬ 
ture  >  uneépaifle  5c  noire  fumée,  entremêlée  d’é¬ 
tincelles  vihbles  pendant  la  nuit.  De  toutes  ces 
hauteurs  coulent  des  fources  innombrables  qui 
vont  porter  la  fertilité  dans  les  •  plaines  qu’elles 
fiiTofent  ,  5c  tempérer  l’air  brûlant  du  climat  par 
îa  fraîcheur  d’une  boiflfon  fi  renommée  ,  que  les 
Galions  qui  reconnoiftoient  autrefois  les  ifles  du 
Vent  ,  a  voient  ordre  de  renonveüer  leurs  provi¬ 
ens  ,  de  cette  eau  pure  &c  fal libre.  Telle  eft  la 
portion  de  Eifle  nommée  par  excellence  la  Gua¬ 
deloupe.  Celle  qu’on  appelle  communément  la 
Grande  Terre  n’a  pas  été  h  bien  traitée  par  la  na¬ 
ture.  Elle  en  3  à  la  vérité  ,,  moins  hachée  8c  plus 
mue  ;  mais  les  fontaines  &  les  rivières  lui  man¬ 
quent.  Son  fol  rfeft  pas  aufti  fertile  ,  ni  fon  cli¬ 
mat  aulïi  fain  5c  aufii  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  if  avoir  occupé 
cette  ifle  ,  lorfque  cinq  cens  cinquante  François 
conduits  par  deux  gentilshommes  nommés  Loline- 
<§£  Dupleflîs  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  a  3  |uin 
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La  prudence  n  avoir  pas  dirigé  leurs  pré¬ 
paratifs.  Leurs  vivres  avoient  été  h  niai  choiiis  * 


qu'ils  s’étoienr  corrompus  dans  la  traverlce  ;  de 
ont  en  avoir  embarqué  li  peu  ,  qu’il  n  en  refta 
plus  au  bout  de  deux  mois.  La  métropole  n  en 
envoyoit  pas  j  Saint  Chriftophe  en  refufa  ,  foit 
par  difetre  ,  foit  par  faute  de  volonté  ;  &  les 
premiers  travaux  de  culture  qu’on  avoir  faits  dans 
le  pays,  ne  pouvaient  encore  rien  donner.  11  no 
reftoit  de  rellource  à  la  colonie  que  dans  les  faim 
vages  ;  mais  le  fuperflii  d’un  peuple  ,  qui  culti¬ 
vant  peu  ,  n’avait  jamais  formé  de  magafms  , 
ne  pouvoit  pas  être  considérable.  On  ne  voulut 
pas  le  contenter  de  ce  qu’ils  apportoient  volon¬ 
tairement  eux  -  mêmes.  La  réfolution  fut  prife 
de  les  dépouiller  }  de  les  hoftilités  commencèrent 
îe  6  janvier  i 


Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  re- 


fifter  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiroir  tant 
d’avantage  de  la  fupénorité  de  fes  armes  y  dé- 
truifirent  leurs  vivres ,  leurs  habitations  ,  de  fe 


retirèrent  à  la  grande  terre  ou  dans  les  files  voi- 
fmes.  C’efl  delà  que  les  plus  furieux  repayant  dans 
Lifle  d’où  on  les  avoir  c  lia  (lé  s  ?  alloient  s’y  ca- 


moient  à  coups  de  ma  (lue  tous  les  François  qui 
fe  difpe.rfoient  pour  la  chaile  ou  pour  la  pêche  ^ 
La  nuit ,  ils  brûloient  les  cales  de  ravageaient  les 


plantations  de  leurs  injuftes  ravifleur 


Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  cte 

O 

ernerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqifà  brouter  l'her¬ 


be  ,  à  manger  leurs  propres  exçrémens,  à  déterrer 
les  cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plufieurs  qui 
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que  jour,  celui  de  leur  naiffânce.  Ceft  ainfi  qvii 
expièrent  (e  crime  de  leur  invafion  3  jufqu  à  ce 
que  le  gouvernement;  d’Aubert  eut  amené  la  paix 
avec  les  fauvages  à  la  fin  de  1640.  Quand  on 
penfe  à  Pmjuftice  des  cruelles  hoftilités  que  les 
Européens  ont  commifes  dans  toute  l'Amérique  > 
on  eil  tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftres,  &  de 
tous  les  fléaux  qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces 
opprefleurs.  L’humanité  brifant  alors  tous  les  liens 
du  fang  3c  de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux 
habitans  de  notre  hémifphere  3  change  de  nœuds  , 
6c  va  contracter  au  delà  des  mers  une  parenté 
avec  les  fauvages  indiens.  Ils  deviennent  nos  frè¬ 
res  3c  nos  amis  par  le  malheur  même  ,  On  les 
plaint,  On  voudroit  les  fecourir.  La  pitié  fe  ré¬ 
volte  contre  leurs  exterminateurs;  3c  l'équité  11  at¬ 
tend  rien  de  la  tyrannie  d’un  gouvernement  qui 
s  applaudit  du  fuccès  des  brigandages  qu’il  auto- 
rife  ou  qu’il  commande. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoir 
éprouves  dans  une  ifle  envahie  5  excita  puiflam- 
ment  aux  cultures  de  première  néceffité  3  qui 
amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole* 
Le  petit  nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  avoient  méritées ,  fur  bientôt  groiîi  par  quel¬ 
ques  colons  de  Saint  Chriflophe  mécontens  de 
leur  fituation  ;  par  des  Européens  avides  de  nou¬ 
veautés  ;  par  des  matelots  dégoûtés  de  la  navi¬ 
gation  ;  par  des  capitaines  même  de  navire  qui 
venoient  par  prudence  confier  au  fein  d’une  terre 
prodigue  5  un  fond  de  nchefle  fauvé  des  caprices 
de  l’Océan.  Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe 
fut  arrêtée  ou  traverfée  par  des  obftacles  qui  naif- 
foient  de  fa  fituation. 

La  facilité  qu’a  voient  les  Pirates  des  ifles  voL 
Unes  de  lui  enlever  les  heftiaux  *  fes  efclaves  5  f@s 
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récoltes  même,  la  réduifit  plus  d'une  fois  à  des 
extrémités  ruineufes.  Des  troubles  intérieurs  qui 
prenoient  leur  fource  dans  des  jaîoufies  d'autorité 
mirent  fouvent  fes  cultivateurs  aux  mains.  Les 
avanturiers  qui  pafloient  aux  ifles  du  vent,  dédai¬ 
gnant  une  terre  plus  favorable  a  la  culture  qu’aux 
arméniens  ,  fe  laiftent  attirer  a  la  Martinique  par 
le  nombre  8c  la  commodité  de  fes  rades.  La  pro- 
te&ion  de  ces  intrépides  corfaires ,  amena  dans 
cette  ifle  tous  les  négocians  qui  fe  datterent  d’y 
acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de  l’ennemi,  tous 
les  cultivateurs  qui  crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans 
inquiétude  à  des  travaux  paihbles  8c  florifîans. 
Cette  prompte  population  devoir  introduire  le 
gouvernement  civil  8c  militaire  des  Antilles  a  la 
Martinique.  Dès  lors  ,  le  miniftere  de  la  métro¬ 
pole  s’en  occupa  plus  lérieufement  que  des  autres 
colonies  qui  n'étoient  pas  autant  fous  fa  direction; 
8c  n’entendant  parler  que  de  cette  ifle  ,  y  verfa 
le  plus  d’encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n’avoit 
en  1700  pour  toute  population  que  5825  blancs; 
325  fauvages  ,  negres  ou  mulâtres  libres  3  6725 
çfclaves,  dont  un  grand  nombre  étoient  Caraïbes, 
Ses  cultures  fe  réduifoient  à  6o  petites  fucreries? 
66  indigotéries  ;  un  peu  de  cacao  8c  beaucoup  de 
coton.  Elle  poftedoit  162©  bêtes  à  poil,  8c  5699 
bêtes  â  corne.  C’étoit  le  fruit  de  foixante  ans  de 
travaux.  Mais  autant  fes  premiers  e  fiais  furent 
lents  8c  bornés.  ;  autant  fes  progrès  furent  rapides 
8c  multipliés  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  1755,  la  colonie  fe  trouva  peuplée 
de  9643  blancs,  8c  de  41 140  efclaves  de  tout 
âge  8c  de  tout  fexe.  334  fucreries  ;  15  q  narré  s 
d’indigo;  46840  pieds „ de  cacao  ;  11700  pieds 
de  tabac;  2257725  pieds  de  cafté;  12748447, 
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pieds  de  coton  ,  formaient  la  ma  (Te  de  fes  pm~ 
dudtions  vénales.  Pour  fes  vivres  elle  cultivait 
z 9  quarrés  de  ris  ou  de  mays  5  &  1219  de 
pacaces  &  d’ignames  5  2018520  bananiers  5 

52577950  folles  de  manioc.  Ces  détails  font  la 
partie  de  Fhiftore  du  nouveau  monde  la  plus  ef~ 
ientielle  pour  l’Europe.  Caton  le  cenfeur  les  eut 
écrits.  Charlemagne  les  auroit  lus  avec  avidité. 
Qui  peut  rougir  de  s’y  arrêter  ?  Ofons-en  pour- 
fuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de  la  Guadeloupe 
confiftoient  en  4946  chevaux  5  29a 4  mulets  y 
125  bourriques  \  15716  bêtes  a  corne;  11162 
moutons  ou  chevres  ;  244 1  cochons.  Telle  étoit 
la  Guadeloupe ,  lorfqu’au  mois  d’avril  175*9  ,  elle 
fut  conquife  par  les  Anglois. 

La  France  s'affligea  de  cette  perte  5  mais  la  co¬ 
lonie  eut  des  raifons  de  fe  confoler  de  fa  dif- 
grâce.  Durant  un  tiege  de  trois  mois ,  elle  avoir 
vu  détruire  fes  plantations  5  briller  fes  bâtimens 
qui  fervoient  à  fes  fabriques  ,  enlever  une  partie 
de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoit  été  obligé  de  le 
retirer  après  tous  ce  s  dégâts ,  Fille  reftoit  fans 
reflource.  Privée  du  fecours  delà  métropole  3  qui 
n’avoit  pas  la  force  d’aller  à  fon  fecours  5  &:  faute 
de  denrées  à  livrer  ,  11e  pouvant  rien  efpérer  des 
Hoilandois  que  la  neutralité  amenait  fur  fes 
rades  ?  elle  n’aura  pas  eu  de  quoi  fubfifter  juf- 
qu’au  tems  des  reproductions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cetre  inquié¬ 
tude.  A  la  vérité  les  Anglois  ne  font  pas  mar¬ 
chands  dans  leurs  colonies.  Les  propriétaires  des 
terres  qui  pour  la  plupart  réfident  en  Furope  ^ 
envoient  a  leurs  répréfentans  ce  qui  leur  eft  né- 
ceiïaire  ,  &  retirent  par  le  retour  de  leur  vaifleau 
ïa  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  commiffion- 
mire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande-* 


philo] ophique  &  politique.  yj 
Bretagne  ,  eft  chargé  de  fournir  l’habitation  &: 
d'en  recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne  pou¬ 
voir  être  pratiquée  à  la  Guadeloupe,  il  fallut  que 
le  vainqueur  adoptât  à  cet  égard  l’ufage  des  vaincus. 
LesAnglois  prévenus  des  avantages  que  la  France 
retiroit  de  fon  commerce  avec  les  colonies  ,  le 
hâtèrent  d’expédier  comme  elle  des  vaifleaux  à 
l’ifle  conquife>  3c  multiplièrent  tellement  leurs 
expéditions  que  la  concurrence  excédant  de  beau¬ 
coup  la  consommation  ht  tomber  à  vil  prix  toutes 
les  marchandises  d’Europe.  Le  colon  en  eut 
prelque  pour  rien  ,  3c  par  une  fuite  de  cette 
Surabondance  ,  obtint  de  longs  délais  pour  le 
payement. 

A  ce  crédit  de  ncceffité ,  Se  joignit  bientôt  un 
crédit  de  Spéculation  ,  qui  mit  la  colonie  en  état 
de  remplir  les  engagement.  Une  grande  quantité 
de  negres  y  Furent  transportés,  pour  y  accélérer 
3c  multiplier  la  valeur  des  cultures.  On  a  dit 
dans  cent  mémoires  qui  Se  Sont  copiés  les  uns 
les  autres ,  que  les  Anglois  en  avoient  fourni 
trente  mille  â  la  Guadeloupe  ,  durant  les  quatre 
ans  Ôc  trois  mois  qu’ils  en  écoient  reftés  les  maî¬ 
tres.  Les  registres  des  douanes  dont  il  eft  difficile 
de  contefter  Laurorité  ,  puifqu’il  n’y  avoir  au¬ 
cune  raifon  de  fraude  ,  attellent  qu’il  faut  réduire 
ce  nombre  à  18721.  C’en  étoit  allez  pour  donner 
a  la  nation  l’efpérance  la  mieux  fondée  de  retirer 
de  grands  profits  de  fa  nouvelle  conquête.  Mais 
fon  ambition  fut  bien  trompée  ;  3c  la  colonie  avec 
Ses  dépendances  fut  reftituée  à  Son  ancien  pollef* 
feur  au  mois  de  juillet  1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la  Gua¬ 
deloupe,  plufieurs  petites  iftes  qui comprifes  dans  le 
diftriéf  de  Son  gouvernement,  croient  tombées  avec 
elle  fous  le  joug  des  Anglois.  Telle  eft  la  Défirade , 
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que  la  met  femble  en  avoir  détachée  >  &  qu’elle 
en  fépare  par  un  canal  aiTez  étroit-  C’eft  une 
efpece  de  rocher  où  Ton  ne  peut  cultiver  que  du 
coton.  On  ignore  en  quel  te  ms  précifément  elle 
a  commencé  à  être  habitée.  On  fait  feulement 
que  ce  petit  établiftement  eft  allez  moderne. 

Les  Saintes  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Gua- 
deloupe  font  deux  très-petites  ifLes ,  qui  avec  un 
iflot  forment  un  triangle  y  de  un  aiTez  bon  port. 
Trente  François  qu’011  y  avoit  envoyés  en  1648 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer  ?  par  une  fé- 
cherelfe  extraordinaire  qui  tarit  la  feule  fontaine 
où.  l’on  puifoit  de  l’eau  3  avant  qu’on  eût  eu  le 
tem s  de  faire  des  citernes.  O11  y  retourna  en  1 G  5  2* 
&  I  on  y  établit  des  cultures  durables  qui  produi¬ 
sent  aujourd’hui  cinquante  milliers  de  caffé  a  & 
quatre-vingt  dix  milliers  de  coton. 

C’eft  peu  de  chofe  5  de  c’eft  encore  plus  que 
ne  fournit  Saint  Barthelemi  5.  que  cinquante  Fran» 
çois  occupèrent  en  1648.  Ils  y  furent  maflacrés 
en  1G5G  par  une  armée  Caraïbe  >  formée  à  Saint 
Vincent  >  à  la  Dominique  \  de  ne  furent  rempla¬ 
cés  qu’adez  loug  tems  après.  Le  fol  de  cette  ifle 
peu  étendue  y  fort  montueux,  eft  exceffivement 
ingrat;  mais  elle  racheté  ce  défaut  par  la  com¬ 
modité  d’un  port  >  ou  des  flottes  nombreufes 
trouvent  un  sûr  afyle.  La  mifere  des  ha® 
bitans  eft  fi  connue  que  les  corfaires  Angîois 
qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher  dans  les  dernieres 
guerres  ?  y  ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu 
de  rafraîchifiemens  qu’on  a  pu  leur  fournir , 
quoiqu’on  n’eut  pas  la  force  de  les  y  contrain¬ 
dre»  11  y  a  donc  encore  de  la  pitié  a  même  entre 
des  ennemis  ,  3e  dans  l’ame  des  corfaires  !  Ce 
n’eft  donc  que  la  crainte  de  l’intérêt  qui  rendent 
l’homme  méchant.  Il  n’eft  jamais  cruel  gratuite* 
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ment.  Le  pirate  armé  qui  pille  un  vaiileau  riche¬ 
ment  chargé  y  n’eft  pas  fans  équité  ni  fans  en¬ 
trailles  pour  des  infulaires  que  la  nature  a  laiflës 
fans  reflource  de  fans  défenfe. 

Marie  Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans  natu¬ 
rels  en  164S.  Les  François  que  la  violence  y 
avoit  établis  ,  y  furent  long-rems  inquiétés  parles 
fauvages  des  ifles  voifines}  mais  iis  font  enfin 
paifibies  poffelTeurs  d’un  pays  qu  ils  ont  cultive  3 
après  l’avoir  dépeuplé.  Cette  iîle  moins  grande 
qu’elle  n’eft  fertile  ,  produit  huit  mille  quintaux 
de  caffé  ,  mille  quintaux  de  coton,  un  million 
pelant  de  fucre  Si  ces  iupputations  frequentes 
dans  cet  ouvrage  fatiguent  un  leéteur  oïlif  qui 
n’aime  point  à  compter  fes  revenus  ,  de  peur  de 
trouver  des  bornes  à  fes  dépenfes  ^  on  efpere 
qtdelles  ennuyeront  moins  des  calculateurs  poli¬ 
tiques  qui  trouvant  dans  la  population  de  la  pro¬ 
duction  des  terres,  la  jufte  mefure  des  rorces 
d’un  état,  en  l'auront  mieux  comparer  les  ref- 
fources  naturelles  des  différentes  nations.  Ce  n  eft 
que  par  un  registre  bien  ordonné  de  cerre  efpece, 
qu’on  peut  juger  avec  quelque  exactitude  de 
i’état  actuel  des  puiflances  maritimes  de  commer¬ 
çantes  qui  ont  des  établiftemens  en  Amérique. 
Ici  Fexaétimde  fait  le  mérite  de  l’ouvrage  ;  de. 
l’on  doit  peut-être  tenir  compte  à  l’auteur  des 
agrémens  qui  lui  manquent ,  par  Futilité  qui  les 
remplace.  Afifez  de  tableaux  éloquens ,  de  pein¬ 
tures  ingénieufes,  amufent  de  trompent  la  mul¬ 
titude  fur  les  pays  éloignés.  Il  eft  tems  d’appré¬ 
cier  la  vérité  ,  de  le  refultat  de  toutes  les  hiltoi- 
res  qu’on  a  faites  ;  &  de  lavoir  moins  ce  qu’ils 
ont  été  ,  que  ce  qu’ils  font.  Car  fhiftoire  du 
palfé  n’appartient  giiere  plus  au  fiecle  où  nous 
vivons  5  que  celle  de  l’avenir.  Encore  une  fois  ? 
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qu'on  11e  s’étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fouvent* 
un  dénombrement  de  negres  3c  d  animaux  ,  des 
terres  3c  des  productions ,  qui  malgré  la  feche- 
relFe  qu  ils  offrent  a  Pefprit  ,  font  pourtant  les 
élémens  de  la  fociété,  la  véritable  3c  Punique 
bafe  de  la  reproduction  des  hommes.  C’efi:  avec 
les  chevaux ,  les  bourriques  ,  les  cochons ;  c’eff: 
par  eux  que  nous  fubfiftons.  Pourquoi  nous  re¬ 
buter  de  les  voir  dans  un  livre  qui  nous  préfente 
nos  richelfes  ?  Réiumons  3c  lupputons  celles  de 
la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  1767  ,  cette  ifie  en 
y  renfermant  les  petits  établilfemens  dont  011 
vient  de  parler,  a  11863  blancs  de  tout  âge  8c 
de  tout  fexe  ;  752  noirs  ou  mulâtres  libres; 
72761  efclaves  :  ce  qui  fait  une  population  totale 
de  85376  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  5060  chevaux  ; 
4854  mulets;  iii  bourriques;  17378  bêtes  à 
corne;  14895  moutons  ou  cabrits  ;  2669  co¬ 
chons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  30476218  foffes  de 
manioc;  2819262  bananiers;  2118  carreaux  de 
terre  plantés  en  ignames  3c  en  patates. 

Dans  les  cultures  on  compte  72  pieds  de  ro¬ 
cou  ;  327  pieds  de  cahier;  134294  pieds  de 
cacao;  5881176  pieds  de  cafFé;  1 2 1 5  6769  pieds 
de  coton;  21474  carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux  de  terre. 

Il  y  en  a  20247  en  prairies;  &  6405  d’incultes 
ou  d’abandonnés. 

ï  582  habitations  feulement  cultivent  le  coton, 
le  cafté ,  le  cacao ,  les  vivres  ;  on  ne  fait  de  fucre 
que  dans  401.  Ces  fucreries  ont  14®  moulins  à 
eau ,  «263  à  bœufs ,  3c  ti  à  vent. 
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Les  productions  de  la  Guadeloupe  ,  en  ajou* 
tant  celles  qu’y  verfent  les  petites  ides  qui  lui 
font  foumifes  j  s’élèvent  annuellement  à  30000000 
pefant  de  fucre  brut,  a  1 6000000  de  fucre  ter¬ 
ré,  à  11000  quintaux  de  cafié  ,  a  3200  quin¬ 
taux  de  coton  ,  à  80  quintaux  de  cacao.  C’eft 
plus  à  proportion  que  ne  donne  la  Martinique, 
dont  le  fol  paroît  être  pourtant  de  meilleure  qua¬ 
lité.  Mais  il  y  a  trois  caufes  fenlibles  de  cette 
fupénoriré.  La  Guadeloupe  occupe  un  plus  grand 
nombre  de  fes  efclaves  à  la  culture  que  la  Mar¬ 
tinique  ,  qui  fe  trouvant  à  la  fois  marchande  3C 
agricole ,  employé  néceflairement  beaucoup  de 
negfes  dans  fes  bourgs  Sc  fa  navigation.  La  Gua¬ 
deloupe  a  moins  d’enfans,  parce  qu’on  n’a  porté 
dans  fes  atteliers  récemment  formés  ,  que  des 
hommes  faits  ou  prefque  faits  ;  <k  que  les  fem¬ 
mes  d’Afrique  n’accouchent  guère  que  deux  ans 
après  leur  arrivée  en  Amérique ,  foit  que  le 
changement  de  climat  &  d’aiimens  ait  altéré 
leur  conftitution ,  foit  qu’il  faille  attribuer  ce 
retardement  de  fécondité  a  un  refte  de  pudeur 
dont  elles  font  plus  fufceptibîes  qu’en  ne  le 
penfe.  Enfin,  une  grande  quantité  de  ces  noirs 
a  été  placée  fur  un  terrein  neuf  3  &c  un  fol  qifion 
défriche  rend  toujours  des  récoltes  plus  abon¬ 
dantes  que  des  champs  épuifés  par  une  longue 
exploitation. 


Mais  fi  l’on  en  croit  des  obfervateurs  très-in- 
telligens ,  la  colonie  ne  doit  pas  efpérer  d’étendre 
fes  cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom  de  la 
Guadeloupe  étoit  depuis  long-tems  ,  difent-ils, 
dans  fon  plus  haut  degré  de  rapport  3  Sc  la  grande 
terre  qui  effc  aujourd’hui  prefque  toute  nouvel- 
lemen't  défrichée ,  fournit  à  peu  près  les  trois 
cinquièmes  des  produits  de  i’etabliflement  entier» 
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Ce  fera  beaucoup  ,  fi  cette  portion  dé  Lille  peut 
le  foutenir  dans  l’état  flonfiant  où  un  heureux 
hazard  l’a  portée.  Ses  terres  font  naturellement 
arides  ,  déjà  appauvries  par  une  culture  forcée  * 
3c  d’autant  plus  expofées  aux  iechereffes  com¬ 
munes  dans  ces  climats  ,  qu’il  y  telle  à  peine  uri 
arbre.  L’exploitation  en  elt  d’ailleurs  dilficile  3c 
difpendieuie.  Ce  n’eit  qu’en  augmentant  chaque 
jour  fon  travail ,  fes  dépenfes ,  3c  en  reverfant 
continuellement  fur  fon  fol  le  produit  net  de  fes 
récoltes,  qu'elle  parviendra  à  obtenir  la  même 
quantité  de  réproduélions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que  là 
Guadeloupe  peut  augmenter  fes  revenus  cfun 
cinquième,  &  que  l’époque  de  cet  accroilfement 
ne  doit  pas  être  fort  éloignée.  La  colonie  n’a 
pas  des  dettes  confidérables.  Avec  moins  de  be« 
loins  que  les  illes  où  la  richeffe  a  depuis  long- 
rems  multiplié  les  defirs  3c  les  goûts,  elle  peut 
accorder  davantage  au  progrès  de  fes  cultures. 
Sa  hcuation  au  milieu  des  établiffemens  Anglois 
3c  Hoilandois  lui  donne  la  facilité  de  leur  livrer 
en  fraude  le  quart  de  fes  fucres  3c  de  fes  cotons 
à  un  prix  plus  haut  qu’elle  ne  les  vendrait  aux 
navigateurs  de  la  métropole  ,  3c  d’en  recevoir 
en  échange  des  efclaves  3c  quelques  autres  mar- 
chandifes  qu’elle  obtient  à  meilleur  marché.  La 
réunion  de  ces  circonfhnces  fait  préfumer  que 
la  Guadeloupe  arrivera  bientôt  d’elle  -  même  au 
faîte  de  fa  profpérité  ,  fans  le  fecours  3c  malgré 
les  entraves  du  gouvernement. 

En  effet,  la  cour  de  Verfailies  paroît  moins 
occupée  du  foin  de  s'affurer  la  propriété  de  cette 
ifie  que  des  autres.  On  n’y  a  pas  ordonné  les 
mêmes  fortifications  qu'ailleurs.  Peut-être  a-t-on 
penfé  qu'un  établiffement  qui  a  une  fi  grande 
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circonférence  ,  ne  pou  voit  pas  Être  défendu  ? 
Peut-être  n’y  a-t-on  pas  trouvé  des  pohuons  fa¬ 
vorables  pour  des  citadelles  ?  Peut  -  être  enfin 
a-t-on  jugé  que  les  forces  de  la  Martinique  5 
jointes  à  celles  qu’on  doit  établir  a  Sainte  Lucie, 
fuffiroient  pour  la  défenfe  de  cette  îfle  impor¬ 
tante. 

Quel  que  foit  le  motif  de  cette  conduite  ,  il 
eft  certain  que  l’état  floriffant  où  la  Guadelou- 
avoit  été  élevée  par  les  Anglois  qui  l’avoient 
conquife*,  frappa  tout  le  monde,  lorfqu’ils  la 
rendirent  a  la  paix.  On  conçut  pour  elle  ce  fen- 
riment  de  considération  qu’infpire  l’opulence*  La 
métropole  la  vit  avec  une  forte  de  refped.  Juf- 
quùalors  ,  cette  ifle  avoit  été  fubordonnée  à  la 
Martinique ,  comme  toutes  les  ides  du  vent.  On 
la  délivra  de  cette  dépendance  ,  en  lui  nommant 
un  gouverneur  ,  un  intendant.  Ces  nouveaux  ad- 
miniflrateurs  voulant  fignaler  leur  arrivée  par 
quelque  changement ,  au  lieu  de  laifler  repren¬ 
dre  aux  denrées  de  cette  ifle  la  route  qu’elles 
avoient  toujours  fuivie  ,  formèrent  le  plan  de 
les  faire  paffer  directement  en  Europe.  Ce  fyf- 
terne  plut  à  des  habitans  qui  dévoient  à  la  Mar¬ 
tinique  deux  millions  qu’ils  ne  vouloient  pas 
litôt  payer  ;  &c  l’on  trouva  le  fecret  de  le  faire 
adopter  au  miniftere  de  la  métropole.  Dès-lors 
toute  communication  fut  féverement  interdite 
-aux  deux  colonies ,  qui  devinrent  auffi  étrangè¬ 
res  Lune  à  l’autre  5  que  fi  elles  avoient  apparte¬ 
nu  à  des  puiffances  rivales  ou  même  en  ne-* 
mies. 

La  Guadeloupe  fut  féverement  punie  d5un  ar¬ 
rangement  quelle  avoir  vivement  follicité.  Juf- 
qu’alors  fes  liaifbns  diredes  avec  la  France 
s’étoient  bornées  au  commerce  de  fix  ou  feps 
Tome  V '  F 
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vaiieaux  par  an.  Ce  nombre  augmenta  par  les* 
nouvelles  dépolirions  }  mais  non  jufqua  la  dé¬ 
charger  de  la  totalité  de  fes  produâions.  La 
jiéceffité  6c  l’impoffibilité  de  les  vendre  5  rédui¬ 
sirent  à  les  livrer  en  fraude  à  vingt  pour  cent 
meilleur  marché  qu’elles  ne  fe  vendoient  à  la 
Martinique,  où  elle  en  auroit  obtenu  le  prix 
courant ,  fi  elle  avoir  pu  les  y  faire  palier.  C’eft 
ainfi  ,  qu’il  lui  en  a  coûté  fix  millions  deux 
cens  mille  livres  ,  pour  payer  à  l’Angleterre  cinq 
millions  qu’elle  lui  devait. 

Cette  dette  qui  provenait  des  avances  faites 
à  la  colonie,  pendant  que  la  Grande  Bretagne 
y  donnoit  des  loix ,  caufoit  de  l’ombrage  au 
miniftere  de  France.  Il  craignoit  que  les  deux 
parties  ne  cherchaient  à  la  faire  durer  ,  afin 
d’avoir  des  prétextes  pour  perpétuer  leurs  liai- 
ions.  Ce  foupçon  le  détermina  à  ordonner  que 
tous  les  comptes  fuient  foldés  dans  un  efpace 
de  tems  fixe  6c  borné.  Un  pareil  a&e  d’autorité 
qui  forçoit  les  colons  de  la  Guadeloupe  à  fe  pri¬ 
ver  de  "toutes  les  jouiflànces  de  luxe ,  devoir 
écarter  néceflairement  les  navigateurs  François 
d’une  ifle  ,  où  ils  ne  pouvoient  rien  vendre  de 
leurs  marchandées  ,  ni  rien  acheter  eux-mêmes 
qu’avec  des  métaux.  Ce  nctoit  donc  pas  une 
circonftance  favorable  pour  rompre  entièrement 
les  communications  ouvertes  depuis  long  -  tems 
entre  la  Martinique  &  la  Guadeloupe. 

Dans  tout  autre  tems  même,  ce  projet  au¬ 
roit  dû  être  exécuté  avec  beaucoup  de  lenteur 
6c  de  précaution,  comme  la  plupart  des  nou¬ 
veautés  politiques  qui  veulent  etre  préparées  6c 
conduites  avec  modération.  Les  rades  de  la  Gua¬ 
deloupe  font  mauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes 
côtes  eft  difficile.  Les  marchandées  y  éprouvent 
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des  avaries  fréquentes  à  l’embarquement  3c  au 
débarquemenr.  Ces  raifons  jointes  à  d’autres 
avoient  détourné  les  négocians  de  la  métropole 
d’ouvrir  un  commerce  "immédiat  avec  la  colo¬ 
nie  y  maigre  les  mconvcmens  3c  les  frais  où  les 
expofoienc  les  voyes  détournées.  Il  fe  méloic 
du  préjugé  dans  leur  répugnance  ;  mais  on  ne 
pouvoit  les  en  guérir  que  par  des  précautions* 

Il  falloir  attirer  les  vailleaux  d’Europe  dans  la 
colonie  par  quelques^  privilèges ,  par  quelques 
faveurs  qui  balançaient  les  mconvéniens  qui 
les  eloignoient.  Avec  ces  ménagemens  ,  la  révo¬ 
lution  feroit^  arrivée  par  degrés,  Sc  pour  ainfi 
due  cl  elle -me me.  En  un  mot ,  en  devoit  faire 
venir  les  na. vîtes  de  France ,  pour  écarter  ceux 
ne  la  Martinique  j  &  non  pas  écarter  les  navires 
de  la  Martinique ,  pour  faire  venir  enfuite  ceux 
de  France  ,  qui  pouvoient  ne  pas  arriver* 

Tel  étoit  1  interet  du  commerce  folitairement 
envifage.^Peut-etre  étoit-il  en  oppofition  avec 
des  interets  politiques  beaucoup  plus  importans* 

On  en  jugera. 

La  Fiance  n  i  pas  eu  julqu’ici  la  force  do 
protéger  efficacement  les  colonies ,  ni  d’inquié¬ 
ter  celles  de  ia  puiflance  qu’elle  a  le  plus  à  re¬ 
douter.  Elle  ne  peut  fe  procurer  ce  double  avan¬ 
tage  que  par  une  marine  égale  à  celle  d’un  peu- 
ple  quife  déclare  lui-même  Ion  ennemi  naturel. 

Juiqu  a  cette  époque  ,  d’où  fa  lituation  aâuellg 
parotc  1  éloigner  de  plus  en  plus ,  il  lui  convient 
du  moins  que  fes  établiffemens  du  nouveau  mon¬ 
de,  foient ,  pour  ainfi  dire,  en  état  de  fe  fuffire 
a  eux-mêmes  durant  la  guerre.  Ils  le  pouvoient, 
jonque  la  Martinique  étoit  le  centre  de  toutes 
les  pone liions  du  vent.  De  cette  ifle  ,  remplie  de 
négocians,  de  gens  de  mer,  &  la  plus  heureu* 
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fement  fituée  des  ifles  Françoifes  1,  par  rapport 
aux  vents  qui  régnent  dans  ces  parages,  par- 
toient  des  iecours  d’hommes ,  d’armes ,  de  vi¬ 
vres  ,  qui  arrivoient  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  autres  colonies ,  avec  une  certitude  morale 
de  n’ètre  pas  interceptés  ,  malgré  la  force  &  la 
multiplicité  des  efeadres  deftinées  à  traverlcr 
cette  communication. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux  eflaims  de 
corfaires  fortis  de  les  ports ,  réduifoient  le  com¬ 
merce  de  la  Grande  Bretagne  à  ne  marcher  que 
fous  convoi  ;  &  comme  les  convois  ne  pouvoient 
pas  fe  fuccéder  aflez  régulièrement  pour  former 
un  approvifionnement  continu  à  un  climat  où 
le  comeftible  ne  peut  fe  garder  iong-tems ,  les 
ifles  Angloifes  étoient  fouvent  réduites  à  une 
grande  difette.  Les  provinces  de  l’Amérique 
Septentrionale  cherchoient ,  délivrai,  à  rem¬ 
plir  ce  vuide;  mais  comme  le  peu  de  prix  de 
leurs  cargaifons  ne  comportoit  pas  la  précaution 
d’un  convoi  ,  l’armateur  François  pouvoit  s’af- 
furer  par  la  petite  guerre  deux  cinquièmes  fur 
leur  navigation  aux  colonies  méridionales.  Audi 
la  vigilance  &  l’habileté  des  gardes-côtes  Anglois 
n’ont  pas  empêché  ,  que  les  corfaires  de  la  Mar¬ 
tinique  n’ayent  vendu  durant  la  derniere  guerre 
pour  trente  millions  de  pnfes  ,  quoiqu’il  y 
ait  eu  beaucoup  de  marchandées  qui  n’ayent 
pas  été  vendues  le  quart  de  ce  qu’elles  avoient 

A  ' 

coûte. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique  ,  aux¬ 
quels  la  Guadeloupe  avoir  un  port  acceffoire  , 
&  qui  eontribuoient  beaucoup  à  l’approvifion- 
nement  des  deux  ifles  &  à  la  ruine  de  celles  de 
l’ennemi ,  feront  tout- à-fait  perdus ,  par  le  mur 
de  féparation  élevé  par  la  métropole  entre  les 
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Colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négocians ,  ni 
matelots,  ni  navires  fixés;  8c  fi  les  hoftilités 
recommencent  ,  il  ne  fera  pas  poflible  d’y  faire 
le  moindre  armement.  C’eft  à  la  cour  de  Ver- 
failles  de  juger  ,  fi  la  navigation  direfte  des 
ports  du  Royaume  à  la  Guadeloupe  peut  la 
dédommager  de  ce  facrifice.  Il  eft  des;  intérêts 
qui ,  par  leur  importance,  exigent  des  réflexions 
plus  profondes  encore  :  ce  font  ceux  de  Saint 
Domingue. 

Cette  ifle  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa 
largeur  moyenne  eft  à  peu  près  de  trente  ,  & 
fon  circuit  de  trois  cens  cinquante  ou  de  fix 
cens  en  faifant  le  tour  des  anfes.  Elle  eft  coupée 
dans  toute  fa  longueur  qui  va  de  feft  à  foueft  , 
par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  bois  y 
qui  s’élevant  en  amphithéâtre,  forment  une  des 
plus  belles  perfpeétives  du  monde.  Plufîeurs  de 
ces  montagnes  étoient  autrefois,  &c  font  peut- 
être  encore  remplies  de  mines.  De  plus  heu- 
reufes ,  font  ouvertes  à  la  culture.  Prefque  toutes 
forment  des  vallons  d’une  température  délicieufe. 
Mais  les  plaines  à  qui  la  nature  a  donné  la  ferti¬ 
lité  pour  appanage  ,  exhalent  un  air  brûlant  qui 
devient  prefque  infupportàble  dansles  lieux,  fur- 
tout  ,  où.  la  cote  rétrécie  par  le  dos  des  monta¬ 
gnes,  reçoit  des  flots  &  des  rochers  une  double 
réverbération  du  foleil. 

L’Efpagne  occupent ,  fans  fruit  comme  fans 
partage  ,  cette  grande  poffeffion  ,  lorfque  des 
Anglois  &  des  François  qui  avoient  été  chafles 
de  Saint  Chriftophe ,  s’y  réfugièrent  en  ï6^o. 
.Quoique  la  cote  feptentrionalc  où  ils  s’étoient 
ü  abord  établis  ,  fut  comme  abandonnée  ?  ils 
fentirent  que  ponvant  y  être  inquiétés  par  leur 
ennemi  commun  ^  ils  dévoient  fe ménager  un  lieu 
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sur  pour  leur  retraite.  On  jetta  les  y#«x  fur  la 
Tortue  ,  petite  ifle  fituee  à  deux  lieues  de  la 
grande  ;  &  vingt-cinq  Efpagnols  qui  la  gar- 
doient ,  fe  retirèrent  à  la  première  fommation. 

Les  avanturiers  des  deux  nations  ,  maîtres 
abfolus  d’une  ille  qui  avoit  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large  >  y  trouvèrent  un  air  pur, 
mais  point  de  riviere  8c  peu  de  fontaines.  Des 
bois  précieux  couvroient  les  montagnes  ;  des 
plaines  fécondes  attendoicnt  des  cultivateurs.  La 
cote  du  nord  paroiffoit  inacceffible  ;  celle  du 
lud  offroit  une  rade  excellente  ,  dominée  par  un 
îocneL  qui  ne  demandoit  qu’une  batterie  de  ca*? 
nons  pour  défendre  l’entrée  de  rifle. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la 
Tortue  une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent  la 
fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s’y  li~ 
vrerent  a  la  culture  du  tabac  qui  ne  tarda  pas  à 
avoir  de  la  réputation.  Les  plus  adifs  aîloient 
en  aller  des  bœufs  fauvages  à  Saint  Domingue  , 
cont  ils  vendoient  bien  les  peaux  aux  Hollan- 
dois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en  courfe  ,  8c 
firent  des  adions  d’une  témérité  brillante  dont 
îe  fouvenir  durera  long-tems. 

Cet  établiflement  alarma  la  cour  de  Madrid. 
Jugeant  par  les  pertes  qu  elle  effuyoit  déjà  ,  des 
malheurs  qui  la  menaçoient ,  elle  ordonna  la 
deftrudion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  général 
des  Galions  choifit  ,  pour  exécuter  fa  commif- 
iîon  ,  l’inflant  où  la  plupart  des  braves  habitans 
de  la  1  ortue  étoient  à  la  rter  ou  à  la  chaffe.  Il 
fit  prendre  ou  paflér  au  fil  de  l’épée  ,  avec  la 
barbarie  qui  étoit  alors  fi  familière  à  fa  nation, 
tous,  ceux  qu’il  trouva  ifiolés  dans  leurs  habi¬ 
tions  ;  8c  iî  fe  retira  ians  laifier  de  garnifon  , 
perfuadés  que  les  vengeances  qu’il  venoit  d’exer- 
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cer  rendoient  cette  précaution  inutile.  Mais  il 
éprouva  que  la  cruauté  n’eft  pas  le  meilleur  ga¬ 
rant  de  la  domination. 

Les  avanturiers ,  inftruits  de  ce  qui  vcnoit  de 
fe  palier  à  la  Tortue,  avertis  en  même  tems 
qu'on  venoit  de  former  à  Saint  Domingue  un 
corps  de  cinq  cens  hommes  deftiné  à  les  har¬ 
celer,  fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
ruine  qu’en  cedant  de  vivre  dans  l’anarchie. 
Audi -tôt  facrifiant  l’indépendance  individuelle 
à  la  sûreté  fociale  ,  ils  mirent  à  leur  tête  Willis , 
Angiois  qui  s’étoit  diftingué  dans  cent  occa- 
fions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur.  Sous  la 
conduite  de  ce  chef ,  on  reprit  pofTeffion  fur 
la  fin  de  1658  d’une  ide  qu’on  avoit  occupée 
huit  ans;  ët  pour  ne  plus  la  perdre  ,  on  s’y  for¬ 
tifia. 

Les  François  fe  reffentirent  bientôt  de  la  par¬ 
tialité  de  l’efprit  national.  W  illis  ayant  attiré 
un  a  (Te  z  grand  nombre  de  fes  compatriotes  , 
pour  être  en  état  de  donner  la  loi  ,  traita  les 
autres  en  fujets.  C’eft-là  le  progrès  naturel  de 
la  domination.  Ainfi  fe  font  formées  la  plupart 
des  monarchies.  Des  compagnons  d’exil ,  de 
guerre  ou  de  piraterie,  fe  donnent  un  capitaine  ; 
ôc  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s’ériger  en  maître.  Il 
partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le  butin  avec  les 
plus  forts ,  jufqu’à  ce  que  la  multitude  écraféc 
par  le  petit  nombre,,  enhardifie  le  chef  à  s’em¬ 
parer  de  toute  la  puiffance  ;  &  la  monarchie 
alors  n’eft  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des 
fiecles  <S :  de  grands  états ,  pour  donner  carrière 
à  cette  fuite  de  révolutions.  Une  ifle  de  leize 
lieues  quarrées  n’eft  pas  faite  pour  ne  contenir 
que  des  efeiaves.  Le  commandeur  de  Poinei  9 
gouverneur  générai  des  ifles  du  vent ,  averti  de 
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la  tyrannie  de  Willis ,  fit  partir  fur  le  champ 
de  Saint  Chriftophe  quarante  François  qui  en 
prirent  cinquante  autres  à  la  cote  de  Saint  Do- 


mingue.  Ils  débarquèrent  à  la  Tortue,  Sc  s’é« 
tant  joints  aux  habitansde  leur  nation,  ils  fom- 
rnerent  tous  enfembîe  les  Anglois  de  fe  retirer. 
Ceux  -  ci  déconcertés  par  cet  aéle  de  vigueur 
inattendu  ,  8c  ne  doutant  pas  que  tant  de  fierté 
ne  fut  foutenuc  par  des  forces  plus  nombreufes 
qu'elles  ne  l’étoient,  évacuèrent  Fille  pour  n’y  plus 


revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les 
çorfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tor¬ 
tue  ,  lui  caufoient  des  pertes  fi  coniidérabîes  , 
qu  il  crut  que  fa  tranquillité  ,  fa  gloire  8c  fes 
intérêts  exigeoient  également  qu’il  la  fit  rentrer 
fous  la  domination.  Trois  fois  il  réuffit  à  s’en 
remettre  en  poffelTion  ;  &  trois  fois  il  en  fut 
chaffé.  Elle  refia  enfin  en  16^  aux  François 
qui  la  gardèrent  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  viffent  affez 
folidement  établis  à  Saint  Domingue ,  pour  fe 
dégoûter  d’un  fi  petit  établiffement. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents ,  8c  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  métropole  qu’en  1 66  f. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  vit  errer  d?une  ille  à  l’autre 
affez  de  chaffeurs  &  de  pirates;  mais  le  nombre 
des  cultivateurs  ,  qui  étoient  proprement  les 
feu! s  colons  ,  ne  paffoit  pas  quatre  cens.  On 
fen toit  la  nécefifité  de  les  multiplier  ;  8c  le  foin 
de  cet  ouvrage  difficile  ,  fut  confié  à  un  gentil- 
•  homme  d’Anjou  ,  nommé  Bertrand  Dogeron» 

Cet  homme  que  la  nature  avoit  formé  pour 
être  grand  par  lui-même  ,  fans  Je  fecours  où 
malgré  les  traverfes  de  la  fortune  ,  avoit  fervi 


quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  marine  ,  lorfi. 
qu’en  x6)<$?  il  pafla  dans  le  nouveau  monde. 
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'Avec  les  meilleures  combinaifons ,  il  échoua  dans 
fes  premières  entreprifes  ;  mais  la  fermeté  qu’il 
montra  dans  (es  malheurs  donna  plus  d’éclat  à 
fa  vertu  ,  &  les  reflources  qu’il  eut  l’habileté 
de  fe  procurer  ajoutèrent  a  l’opinion  qu’on  avoit 
de  fon  génie.  L’eftime  8c  l’attachement  qu’il 
avoit  infpirés  aux  François  de  Saint  Domingi  e 
8c  de  la  Tortue  ,  engagèrent  le  gouvernement 
à  le  charger  d’en  diriger  ,  ou  plutôt  d’en  établir 
la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de  dif¬ 
ficultés,  Il  s’agiffoit  de  foumettre  à  l’ordre  des 
âmes  féroces  qui  avoient  vécu  jusqu’alors  dans 
l’indépendance  la  plus  ahfolue;  de  fixer  au  tra¬ 
vail  des  brigands  qui  ne  fe  plaifoient  que  dans 
la  rapine  8c  dans  l’oifiveté  ;  d’affujettir  au  pri¬ 
vilège  d’une  compagnie  exclulive ,  formée  en 
1664  pour  tous  les  établiffemens  François,  des 
hommes  qui  étoient  en  pofTefilon  de  négocier 
librement  avec  toutes  les  nations.  Ap  rès  avoir 
obtenu  tous  ces  facrifices ,  il  falloit  ,  par  les 
douceurs  d’une  autorité  chérie  ,  attirer  de  nou¬ 
veaux  habitat^,  dans  une  terre  dont  le  climat 
étoit  aufii  décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu 
connue. 

Dogeron  efpéra  ,  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde;  qu’il  réuffiroit. L’habitude  de  vivre  avec 
les  hommes  qu’il  devoit  gouverner  ,  lui  avoit 
appris  les  moyens  les  plus  propres  à  les  gagner  ; 
&  fes  lumières  n’en  oftroicnt  à  fon  ame  hon¬ 
nête  ,  que  de  nobles  &  de  juftes.  Les  fiibufiiers 
étoient  déterminés  à  chercher  des  parages  plus 
avantageux  :  il  les  retint ,  en  leur  cédant  la  part 
que  fa  place  lui  donnoit  fur  leur  butin  ;  en  leur 
obtenant  du  Portugal  des  commifTions  pour  cou- 
ïir  fur  les  Efpagnols  ?  meme  après  qu’ils  eurent 
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fait  la  paix  avec  la  France.  C’étoit  Tunique 
moyen  d’attacher  à  la  patrie ,  des  hommes  qui 
en  fuffent  devenus  les  ennemis  plutôt  que  de  re¬ 
noncer  au  pillage.  Les  boucaniers  ou  les  chaf- 
feurs  qui  ne  fouhaitoient  que  des  reffources  pour 
former  des  habitations  ,  trouvoient  dans  fa 
bourie  des  avances  fans  intérêt  >  ou  bien  en 
obtenoient  par  fon  crédit.  Pour  les  cultivateurs 
qu’il  chéri  (Toit  par  préférence  à  tous  les  autres 
colons  ,  il  les  fecondoit  par  tous  les  encoura- 
gemens  qui  dépendoient  de  fon  induftrieufe 
activité. 

Ces  changemens  heureux  nx voient  b e foin  que 
de  prendre  de  la  confiftance.  Le  fage  gouverneur 
imagina  que  des  femmes  pouvoient  feules  cimen¬ 
ter  à  jamais  le  bonheur  des  hommes  &c  la  pros¬ 
périté  de  la  colonie  ,  par  les  doux  plaifirs  qui 
amènent  la  population.  Il  n’y  en  avoit  pas  une 
feule  dans  le  nouvel  établiifemenr.  Il  en  de¬ 
manda.  La  métropole  lui  en  fit  paiTer  cinquante  , 
qu’on  s’emprefia  de  rechercher  au  plus  haut  prix. 
Bientôt  après  ,  il  en  reçut  un  pareil  nombre  qui 
furent  obtenues  à  des  enchères  encore  plus  fortes. 
Il  n’y  avoit  que  cette  voye  de  fa  affaire  la  paffion 
la  plus  impétusufe  ,  fans  entraîner  des  querelles  y 

8c  de  propaser  le  fa 112;  des  hommes  ,  fans  le  ver- 
>  r ,  o  o  ,  ,  .  x 

1er.  Tous  les  habitans  s  attendoient  a  voir  arriver 
de  leur  patrie  des  compagnes  ,  qui  viendroient 
adoucir  8c  partager  leur  fort.  Ils  furent  trompés 
dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  envoya  plus  que 
des  filles  de  joie  ?  qui  s'engageoient  pour  trois  ans 
au  fervice  des  hommes.  Cette  maniéré  de  purger 
la  métropole  ?  en  infectant  la  colonie  ?  entraîna 
de  fi  grands  défordres,  qu’on  fupprima  un  re- 
mode  funefte  ^  mais  fans  fubvenir  au  befoin  qu’il 
devoir  appaifer,  Par  cette  négligence  3  Saint  Do- 
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mingue  perdit  un  grand  nombre  de  braves  gens 
que  ('inquiétude  éloigna  de  fes  bords  ,  &  un  ac- 
croiflement  de  population  qu’auroient  pu  lui  pro¬ 
curer  les  colons  qui  lui  reftoient  fideles.  La  colo¬ 
nie  s’eft  long-tems  reffentie  ,  &  fe  relient  peut- 
être  encore  d'une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron  ,  dans 
le  court  efpace  de  quatre  ans  ,  ne  porta  à  quinze 
cens,  le  nombre  des  cultivateurs  qu’il  avoit  trouvé 
a  quatre  cens.  Ses '  fuccès  augmentoient  tous  les 
jours,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en  1670  par  un 
fôulevemenc  ,  dont  l’incendie  embrafa  la  colonie 
entière.  Perfonne  ne  lui  imputa  le  malheur  d’un 
événement  où  il  n’a  voit  pas  en  effet  la  moindre 


part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par 
la  cour  de  France ,  au  gouvernement  de  la  Tor¬ 
tue  &  de  Saint  Domingue ,  il  ne  réuflît  à  faire 
reconnoître  fon  autorité  ,  qu’en  lai  liant  efpérer  , 
que  les  ports  qui  lui  ailoient  être  fournis  ,  ne  fe- 
roient  pas  fermés  aux  étrangers.  Cependant,  avec 
l’afcenaant  qu’il  prit  fur  les  efprirs  ,  il  établit 
peu-à-peu  dans  fa  colonie  ,  le  privilège  exclu fif 
delà  compagnie,  qui  parvint  à  négocier  enfin  fans 
concurrens.  Mais  fa  profpérité  la  rendit  injufte  au 
point,  qu’elle  vendoit  fes  marchandifes  deux  tiers 
de  plus  qu’on  ne  les  avoit  payées  jufqif  alors  aux 
Holîandois.  Un  monopole  fi  deftructif,  fouleva 
les  habitans.  Ils  prirent  les  armes  ,  &  11e  les  mi¬ 
rent  bas  ,  après  un  an  c!e  trouble,  qu’a  condition 
que  tous  les  vailfeaux  François  auraient  la  liberté 
de  trafiquer  avec  eux  ,  en  payant  a  la  compagnie 
cinq  pour  cent  d’entrée  &  de  fortie.  Dogeron  , 
qui  etort  l  auteur  de  1  accommodement  ,  faifir 
cette  circonftance  pour  le  procurer  deux  bâtimens 
deftinés  en  apparence  à  porter  fes  récoltes  en  Eu- 
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rope  ;  mais  qui  réellement  étoient  plus  à  fes  co¬ 
lons  qu  a  lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées 
pour  mi  fret  modique.  Au  retour ,  le  généreux 
gouverneur  faifoit  étaler  la  cargaifon  à  la  vue  du 
pu o lie.  1  ous  y  prenoient  ce  dont  ils  avoient  be- 
foin,  non-feulement  au  prix  de  l’achat  primitif; 
îmis  a  crédit ,  fans  intérêt ,  8c  même  fans  billet. 
Dogeron  a  voit  ^  imaginé  qu’il  leur  donneroit  de 
la  probité,  de  l  élévation  ,  en  fe  contentant  de  leur 
pi  orne  Je  veroale  pour  toute  sûreté.  La  mort  le 
farprit  en  1 67  5  au  milieu  de  ces  foins  paternels. 
Il  lai  fia  pour  tout  héritage  des  exemples  patrioti¬ 
ques  a  fuivre  ,  des  vertus  humaines  8c  foetales  à 
cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  moins  aux  hon¬ 
neurs  qu  aux  devoirs  de  fa  place  ;  mais  avec  les 
qualités  de  Dogeron  ,  il  ne  lut  pas  auffi  grand  5 
parce  qu  il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d’imi¬ 
tation  plutôt  que  par  caractère.  Cependant  la  mul¬ 
titude  qui  ne  fait  pas  ces  distinctions,  n’accorda 
guère  moins  de  confiance  à  Lun  qu’à  l’autre;  8c 
ils  eurent  tous  deux  la  gloire  8c  le  bonheur  de 
donner  une  forme  8c  de"  la  Habilité  à  la  colonie 
fans  loix  8c  fans  foldats.  Leur  fens  naturel  8c 
leur  droiture  reconnue  terminoient  à  la  fatis fac¬ 
tion  de  tout  le  monde,  les  differens  qui  s’éle¬ 
vaient  entre  les  particuliers  ;  &  l’ordre  public  étoit 
maintenu  par  cette  autorité  que  prend  naturelle¬ 
ment  le  mérite  perfonnel, 

Une  confticiition  fi  fage  ne  pouvoir  pas  durer. 
Il  falloir  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s’ap- 
perçut  en  168 4  que  tous  les  liens  fe  relâchoient  ; 
8c  1  on  tira  de  la  Martinique  où  la  police  avoir 
déjà  pris  de  bonnes  racines  5  deux  administrateurs 
qui  furent  chargés  d’établir  la  réglé  8c  la  fufaor- 
dmation  à  Saint  Dommgue.  Ces  législateurs  af- 
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ïurerent  l’ouvrage  de  la  civilifation  ,  en  formant 
des  tribunaux  de  juftice  en  différens  quartiers , 
fous  la  révifion  d’un  confeil  fupérieur  qui  fut  érigé 
au  petit  Goave.  Cette  junfdiétion  devenant  trop 
étendue  avec  le  rems  ,  on  créa  en  1702  un  fem- 
blable  tribunal  au  Cap  François  3  pour  la  partie 
du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver 
des  difficultés.  Il  étoit  à  craindre  que  les  cluif- 
feurs  &c  les  corfaires  ,  qui  formoient  le  gros  de 
la  population  ,  ennemis  du  frein  qu’on  mettoit 
à  leur  licence,  ne  fe  retiraient  chez  les  Efpa- 
gnols  &  à  la  Jamaïque  ,  où  l’offre  féduifante  de 
grands  avantages  fembloit  les  appeller.  Les  culti¬ 
vateurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  attirés  ,  par 
îe  dégoût  que  leur  donnoit  le  vil  prix  de  leurs 
produébions  dont  le  commerce  étoit  chargé  d’en¬ 
traves  continuelles.  On  gagna  les  premiers  a  force 
de  careffês,  les  féconds  par  la  perfpective  d’un 
changement  dans  leur  lîtuation  qui  étoit  vrai¬ 
ment  défefpérée* 

Les  cuirs  ,  fruit  unique  des  courfes  des  bouca¬ 
niers  ,  avoient  été  le  premier  objet  d’exportation 
de  Saint  Do  m  in  gu  e.  La  culture  y  ajouta  depuis 
le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  chez 
toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une 
compagnie  exclusive.  On  la  fupprima  ,  mais  inu¬ 
tilement  pour  la  vente  du  tabac  ,  puifqu’elle  fi  t 
mife  en  ferme.  Les  habitans  efpérant  pour  prix 
de  leur  foumiffion  quelque  faveur  du  gouverne¬ 
ment  ,  offrirent  au  roi  de  lui  donner  affranchi 
de  tous  frais  ,  même  de  celui  du  fret  5  le  quart 
de  tout  le  tabac  qu’ils  envoyeroîent  dans  le 
royaume  ,  à  condition  qu’ils  auroient  la  difpofi- 
tion  libre  des  trois  autres  quarts.  Ils  prouvoient 
que  cette  voie  apporteroit  au  fixe  plus  de  revenu 
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que  les  quarante  fols  pour  cent  qu’il  retifoit  du  fef-* 
mier.  Des  intérêts  particuliers  firent  rejetter  un* 
ouverture  fi  raifonnable.  Cette  dureté  mit  au  dé- 
fefpoir  le  colon  qui  dans  fon  dépic  tourna  heu- 
reufement  fon  activité  vers  la  culture  de  l’indigo 
ôc  du  cacao.  Le  coton  le  tenta  par  les  ncheües 
que  cette  plante  avoir  données  aux  Espagnols  dans 
les  premiets  teins  j  mais  il -s  en  dégoûta  bientôt  s 
en  ne  fait  pour  quelle  raifon  ,  &  l’abandonna  au 
point  que  quelques  années  après ,  on  ne  voyoit 
pas  un  feul  cotonier  fur  pied. 

Jufqu  alors  les  travaux  avoient  été  faits  par  les 
engages  &  par  les  plus  pauvres  des  habitans.  Des 
expéditions  heureufes  lut*  les  terres  des  Elpa^noîs 
procurèrent  quelques  negres.  Leur  nombre  fut  un 
peu  grolîi  par  deux  ou  trois  vailfeaux  François , 
&  beaucoup  plus  par  les  prifes  qu’on  fit  fur  les 
Anglois  durant  la  guerre  de  nS88  ,  par  une  défi- 
tente  a  la  Jamaïque  5  d  ou  1  on  en  enleva  trois 
mille  en  1 694.  C’étoient  des  inftrumens ,  fans  lef- 
quels  on  ne  pouvoit  pas  entreprendre  la  culture  du 
fucre  ;  mais  ils  ne  fuffifoienr  pas.  Il  falloir  des  ri- 
chefles  pour  élever  des  bâtimens,  pour  fe  procurer 
des  uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques  habitans 
avec  les  flibuftiers  dont  les  expéditions  écoient  tou¬ 
jours  heureufes ,  les  mit  en  état  d’employer  les 
efclaves.  On  fe  livra  donc  à  la  plantation  de  ces 
cannes  qui  font  palfer  l’or  du  Mexique  aux  mains 
des  nations  qui  n’ont  au  lieu  des  mines  que  des 
terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui ,  même  en  fe  dépeu¬ 
plant  d’Européens  ,  avoit  faic  au  milieu  des  ra¬ 
vages  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwick  quel¬ 
ques  progrès  au  nord  &  à  l’oueft ,  n  etoit  rien 
au  fud.  Cetre  partie  qui  a  cinquante  lieues  de 
côtes ,  ne  comptoit  pas  cent  habitans,  tous  lo- 
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gés  fous  des  huttes  ,  8c  plus  miférables  les  uns 
que  les  autres*  Le  gouvernement  n’imagina  pas 
de  meilleur  moyen  pour  tirer  quelque  avantage 
d  un  fi  grand  3  d’un  fi  beau  terrein  ,  que  d’en  ac¬ 
corder  en  1698  pour  trente  ans  la  propriété  a  une 
compagnie  qui  porta  le  nom  de  Saint  Louis.  Elle 
devoit  à  Limitation  de  la  Jamaïque  8c  de  Cura¬ 
çao  3  ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  con¬ 
tinent  Efpagnol ,  8c  défricher  les  vaftes  campa¬ 
gnes  fôumifes  a  fon  privilège.  Ce  dernier  objet 
le  plus  important ,  fut  bientôt  le  feul  dont  elle 
s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  Lagriciiiture  ,  la  com¬ 
pagnie  diftribua  gratuitement  des  terres  â  ceux 
qui  en  demandoient.  Chacun  ,  félon  fes  befoins 
8c  fes  talens ,  obtenoit  des  efciaves  payables  eu 
trois  ans,  les  hommes  à  raifon  de  fix  cens  francs, 
8c  les  femmes  à  raifon  de  quatre  cens  cinquante 
livres.  Le  meme  crédit  étoit  accordé  pour  les  mar- 
chandifes  ,  quoiqu’elles  duffent  être  livrées  au 
cours  du  marché  général.  On  s’engageoit  â  rece¬ 
voir  toutes  les  productions  du  fol  au  même  prix 
qu’elles  auroient  dans  les  autres  quartiers  de  Lille. 
Le  corps  qui  faifoit  tant  de  facrifiees  n’en  étoit 
dédommagé  que  par  le  droit  qu’on  lui  avoir  af- 
furé  d’acheter  8c  de  vendre  exclufivement  dans 
tout  le  territoire  qui  lui  avoir  été  abandonné.  En¬ 
core  cette  dépendance  onéreufe  au  colon  étoit-elle 
adoucie  par  la  liberté  qui  lui  reftoit  de  prendre 
©u  il  voudroit  toutes  les  chofes  dont  011  le  laifle- 
roit  manquer  ,  8c  de  payer  avec  fes  denrées  tout 
ce  qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même  , 
en  épuifant  le  pays  où  il  exerce  fa  tyrannie.  C’eft 
un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il  creu- 
fe.  La  mauvaiie  conduite  de  l’oppreffeur ,  le  de- 
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couragement  de  l’opprimé  ,  concourent  au  dépe¬ 
nd;  amène  de  l’induftrie  3c  du  commerce  dans  les 
états  fournis  a  des  privilèges  exclulifs.  La  com¬ 
pagnie  de  Saint  Louis  eft  une  preuve  de  tait 
ajoutée  à  cent  autres ,  pour  confirmer  le  vice  de 
î’abus  de  ces  fociétés  particulières*  Elle  fut  ruinée 
par  les  infidélités ,  par  les  profufions  de  fes  agensy 
fans  que  le  territoire  confié  à  fes  foins  profitât 
de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de  culture, 
de  population,  lorfqu’elle  remit  en  \  720  fes  droits 
au  gouvernement ,  étoit  dans  la  plus  grande  partie 
l’ouvrage  des  interlopes. 

C’eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre,  ou¬ 
verte  pour  la  fucceffion  d’Efpagne,  que  s’étoit  opé^ 
ré  ce  commencement  de  bien.  Il  fembloit  devoir 
faire  de  rapides  progrès  avec  la  tranquillité  que 
la  paix  d’Utrecht  rendit  aux  nations.  Une  de  ces 
calamités  qui  ne  dépendent  pas  des  hommes  re¬ 
cula  de  fi  belles  efpérances.  Tous  les  Cacaoyers 
de  la  colonie  périrent  en  17 1  y.  Dogeron  avoir 
planté  les  premiers  en  166$.  Ils  s’étoient  multi¬ 
pliés  avec  le  tems  ,  fur' tout  dans  les  gorges  des 
montagnes  du  coté  de  l’oueft.  On  voyoit  des  ha¬ 
bitations  où  il  y  en  avoit  jitfqu’à  vingt  mille  ; 
de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe  vendit  que 
cinq  fols  la  livre  ,  il  était  devenu  une  fource 
abondante  de  richefîes.  Depuis  qu’une  caufe  in¬ 
connue  l’a  tarie  entièrement  3  on  n’a  pas  cher¬ 
ché  à  la  rouvrir,  ou  parce  que  le  pays  eft  trop 
découvert  pour  un  arbre  qui  exige  beaucoup  de 
fraîcheur  de  un  grand  abri,  ou  pour  d’autres  rai¬ 
forts  ,  foit  locales  de  naturelles ,  foit  acciden¬ 
telles. 

Ois  cultures  plus  importantes  compenfoiem 
cette  oerte  avec  ufure ,  lorfqne  la  colonie  fe  vit 
menacée  d’une  fubverfîon  totale.  Un  aflez  grand 
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nombre  de  fes  habitans  qui  avoient  confacré  vingt 
&  trente  ans  de  travail  ions  un  ciel  brûlant  à  le 
préparer  une  viedielle  heuieufe  dans  la  métro¬ 
pole  3  y  étoient  palfés  avec  une  fortune  fuffiiante 
pour  acquitter  leurs  dettes  tk  pour  acquérir  des> 
terres.  Leurs  denrées  leur  furent  payées  en  billets 
de  banque  qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce 
coup  accablant  les  força  de  retourner  pauvres 
dans  une  îlle  d’où  ils  étoient  partis  riches  ,  Sc 
les  réduifit  à  follrciter  dans  un  âge  avancé  des 
places  d’économe  auprès  des  mêmes  gens  qui 
avoient  été  autrefois  à  leur  fervice.  La  vue  de 
tant  d’infortunés  fit  detefter  ,  &  le  fyftême  de 
Law  5  &  la  compagnie  des  Indes  qu'on  rendoit 
refponfable  d’une  fi  mauvaife  opération  de  finan¬ 
ce.  Cette  averfion  née  de  la  compaffion  feule  , 
fut  bientôt  fortifiée  par  des  intérêts  perfonnels 
très-confidérables. 

En  172  2  on  vit  arriver  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  qui  avoit  obtenu  le  commerce 
exclufif  des  negres,  à  la  charge  d’en  fournir  deux 
mille  par  an.  C’étoit  évidemment  un  double 
malheur  pour  la  colonie,  qui  ne  pouvant  efpérer 
que  le  cinquième  des  efclaves  dont  elle  avoit  be- 
foin ,  prévoyoit  encore  qu'on  les  lui  vendroit  a 
un  prix  excefilf.  Son  mécontentement  éclata  par 
les  a  êtes  les  plus  violens.  Des  commis  ,  dont 
l’infolence  avoit  beaucoup  augmenté  l’horreur 
qu’011  avoit  naturellement  pour  tout  monopole, 
furent  contraints  de  repayer  les  mers.  Les  édifices 
qui  fervoient  â  leurs  opérations  ,  furent  réduits 
en  cendres.  Les  vailfeaux  qui  leur  arri voient 
d’Afrique  ,  ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports, 
ou  n’eurent  pas  la  liberté  d’y  faire  leurs  ventes. 
Le  gouverneur  général  qui  voulut  s’oppofer  à  une 
licence  foulevée  par  l’abus  de  l’autorité,  vit  me- 
Tome  V i  G 
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prifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  foutenus  dë 
la  force  ^  il  fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties 
de  Ibfte  retentiiïoient  de  cris  féditieux  3c  du 
bruit  des  armes.  On  ne  fait  où  ces  excès  auroient 
été  pouifés  5  fi  le  gouvernement  n’avoit  eu  la 
modération  de  céder.  Cette  extrême  confufion 
dura  deux  ans.  Enfin  le  peu  de  fécurité  qu’en¬ 
traîne  l’anarchie  ramena  les  efprits  à  la  paix  j  3c 
la  tranquillité  fe  trouva  rétablie  fans  les  remedes 
violons  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque ,  jamais  colonie  n’a  fi 
bien  mis  le  tems  à  profit  que  Saint  Domingue. 
Ses  pas  vers  la  profpérité,  ont  été  des  pas  de 
géant.  Les  deux  guerres  malheureufes  qui  ont 
troublé  fes  mers ,  n’ont  fait  que  comprimer  fa  for¬ 
ce,  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide ,  après  la  cef- 
fation  des  hoftilités.  Une  plaie  eft  bientôt  gué¬ 
rie,  lorfque  la  conftitution  du  corps  n’eft  pas 
attaquée.  Les  maladies  elles-mêmes  font  des  ef- 
pecesde  remedes ,  qui  expulfant  les  humeurs  vi- 
cieufes  ,  donnent  une  vigueur  nouvelle  à  un  tem¬ 
péra  rn  ment  robufte.  Elles  rétablirent  l’équilibre 
dans  la  machine,  3c  lui  communiquent  un  mou¬ 
vement  plus  régulier  3c  plus  uniforme.  Ainfi  la 
guerre  femble  renforcer  3c  foutenir  le  caraétere 
national  chez  plufieurs  peuples  de  l’Europe  ,  que 
la  profpérité  du  commerce  &  les  jouiftances  du 
luxe  pourroient  énerver  &  corrompre.  Les  pertes 
énormes  qui  fuivent  prefqn’également  la  viétoire 
3c  les  défaites  ,  laitfent  place  à  l’induftrie  3c  rani¬ 
ment  le  travail.  Les  nations  refleuriffent,  pourvu 
que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur  pente  9 
plutôt  que  de  diriger  leur  marche.  Ce  principe 
eft  fur-tout  applicable  à  la  France  qui  ne  deman¬ 
de  pour  profpérer  qu'un  champ  ouvert  â  l’aéhvité 
cle  fes  habitant  Par-tout  ou  la  nature  lo&r  iaifte 
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«ne  libre  carrière  ,  ils  réufïilfont  à  lui  donner 

tout  on  eflort.  Saint  Domingue  a  fingulieremenc 

éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol  heureux  ,  une 

poution  avantageufe  entre  les  mains  des  Fran¬ 
çois. 

a  Ce“e  c,oJome  a  cent  quatre  -  vingt  lieues  de 
Cotes  lituees  au  nord  ,  à  i’oueft  &  au  fud.  La 

partie  du  fud  s’étend  depuis  le  cap  Tiburon  juf- 
qua  la  pointe  du  cap  de  la  Beate ,  ce  qui  fait 
en  viron  cinquante  lieues  de  côtes  plus  ou  moins 
reflerrees  par  les  montagnes.  Les  Efpagnols  r 
avoi eut  bâti  dans  le  tems  de  leur  profpériré  deux 
grofles  bourgades  qu’ils  abandonnèrent  lors  de 
leur  decadence.  La  place  qu’ils  lailfoient  vuide 
ne  fut  pas  d’abord  occupée  par  les  François  oui 
dévoient  craindre  le  voifinage  de  San-Domingo  . 
ou  etoient  concentrées  les  principales  forces^  de 
a  nation,  ur  les  ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient* 
Leurs  corfaues  qui  s’alfombloient  ordinairement 
dans  la  petite  ifle  à  Vaches,  pour  courir  fur  les 
Calhllans  &  pour  y  partager  leur  burin ,  les  en¬ 
hardirent  a  commencer  en  i*7,  un  établilTement 
iur  la  cote  voifine.  Prefqu’auffi-tÔt  détruit ,  il  ne 
ut  repris  qu’alTez  long- tems  après.  La  compa¬ 
gnie  établie  pour  l’affermir  &  pour  l’étendre 
an  fut  peut-être  de  quelque  utilité  ;  mais  il  duc 
principalement  fes  progrès  aux  Anglois  de  la  Ja- 
maïqtie  &  aux  Hollandois  de  Curaçao  ,  qui  s’é- 
ant  avifes  d  y  foire  prefque  fouis  le  tranfpmt  des 
M  ves,  reciroient  les  produaio,™  d'„„  J 
JU  ils  contribuoient  a  mettre  en  valeur.  Les  né- 
ocians  de  la  métropole  ont  enfin  ouvert  les  yeux  - 
k  depuis  1 74o  ,  ils  fréquentent  cette  partie  la  plus 
lignée  de  la  colonie,  malgré  les  vents  a  J  en 
endent  fouvent  la  fortie  longue  &  difficile? 

1  ««Moment  qui  eft  fitué  au  vent  de  tous 
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les  autres  fe  nomme  Jaqmel.  Quoîqu’aflez  an¬ 
ciennement  formé  ,  il  n’a  que  quarante-deux  mai- 
fons.  Son  fol  3c  celui  des  peuplades  voifines  ex- 
trêmement  ferré  par  des  montagnes  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  d’afpirer  à  une  grande  opulence.  Mais 
fous  un  autre  point  de  vue  ,  il  mérite  l’attention 
du  gouvernement.  Sa  pofition  la  met  à  portée  de 
recevoir  les  troupes  3c  les  munitions  que  la  mé¬ 
tropole  voudrait  ,  en  tems  de  guerre  ,  faire  paffer 
à  la  colonie  ,  3c  qui  courraient  de  trop  grands 
rifques  en  prenant  la  route  du  nord  ,  dation  na¬ 
turelle  3c  confiante  desefcadres  ennemies.  Jaqmel 
offre  encore  une  autre  refïource.  La  petite  ifle 
Hollandoife  de  Curaçao  devient  durant  les  hofti- 
lités  un  magàfin  inépui fable  de  vivres.  Ses  arma¬ 
teurs  allez  forts  &  aflez  hardis,  pour  combattre 
avec  fuccès  les  petits  cor  faire  s  de  la  Jamaïque  , 
les  feuls  navigateurs  Anglois  qui  ayent  traverfé 
jufqu  ici  leurs  opérations  ,  ont  verfé  durant  les 
derniers  troubles  des  fubfiftances  immenfes  dans 
le  port  de  Jaqmel.  Ils  continueront  cet  approvi¬ 
sionnement  tant  qu’on  voudra,  pourvu  qu’on  afiu- 
ïe  leur  atterrage  par  des  batteries  bien  dirigées, 
3c  par  la  protection  d’une  ou  deux  frégates.  Ce 
depot  alimentera  l’oueft  de  Saint  Domingue  par 
un  chemin  de  huit  lieues  feulement  qui  conduit 
a  Léo^ane  3c  au  Port-au-Prince,  &  le  fud  par  de 
petits  bateaux  qui  rangeront  aifement  la  cote. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abondan¬ 
ce  ,  Saint  Louis  en  fait  la  sûreté.  Cette  ville 
bâtie  au  commencement  du  fiecle ,  eft  (ituée  au 
fond  d’une  baye  qui  forme  :  une  efpece  de 
port  affez  bon.  Elle  n'a  que  quarante  maifon* 
La  nature  qui  l’a  condamnée  à  une  éternelle 
pauvreté  ,  fembloit  attendre  la  main  de  1  art 
pou***  fournir  à  fes  habitans  de  Peau  potable. 
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Enfin  quelques  Juifs  qui  ont  des  habitations 
aux  portes  de  Saint  Louis  ont  entrepris  un 
aqueduc  qu’ils  fe  font  obligés  de  conftruire  à 
leurs  dépens.  La  place  eft  le  fiege  du  gouverne¬ 
ment,  &  reçoit  le  peu  de  vaifleaux  de  guerre 
qui  fe  montrent  dans  ces  parages.  C’eft-là  fon 
feul  avantage.'  C’eft  par-là  qu’elle  protégé  le  com¬ 
merce  &  les  richeflës  qui  fe  trouvent  aux  Cayes 
placées  dix  lieues  plus  bas. 

Cette  ville  eft  comme  jettée  fans  réflexion 
dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui  n’a  que  trois 
pafles  *  dont  la  profondeur  infuffifante  en  elle- 
même  diminue  encore  tous  les  jours.  Le  mouil¬ 
lage  y  eft  fort  reflerré  &  fi  dangereux  durant 
l’équinoxe  ,  que  les  bâtimens  qui  s’y  trouvent 
alors  périflent  très-fouvent.  La  grande  quantité 
de  vafe  qu’y  dëpolent  les  eaux  d’une  ravine  * 
appellée  la  riviere  du  fud,  s’accroît  au  point  que 
dans  trente  ans  on  ne  pourra  plus  y  entrer.  Le 
canal  formé  par  le  voilinage  de  Lille  à  Vaches  P 
n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des  navigateurs. 
Ses  anfes  font  le  répaire  des  corfaires  de  la  Ja¬ 
maïque.  C’eft-là  que  croifant  fans  voiles ,  & 
voyant  fans  être  vus ,  ils  ont  toujours  l’avantage 
du  vent  lur  des  bâtimens  à  qui  la  force  &  le  lit 
confiant  des  vents  ne  permettent  pas  de  pafler 
au  deffas  de  l’iile.  Si  des  vaifleaux  de  guerre 
étoient  forcés  de  relâcher  dans  ce  mauvais  port* 
l’impoffibilité  de  vaincre  cet  obftacle  &  celui 
des  courans,  pour  gagner  le  vent  de  Lille  *  les 
forceroit  à  fuivre  la  route  des  navires  marchands. 
Ainfi  doublant  la  pointe  de  Labacou  l’un  après 
Lautre  à  caufe  des  bas-fonds  ,  ces  vaifleaux  qui 
fe  trouveroient  entre  la  terre  &  le  feu  de  l’cn~ 
gémi  ?  avec  le  défavantage  du  vent  ,  fcroîént 
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infailliblement  détruits  par  une  efcadre  infeJ 

rieure. 

La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port.  On  y 
voit  deux  cens  quatre-vingt  maifons  ,  toutes  en¬ 
foncées  dans  un  terrein  marécageux  ,  &  la  plu¬ 
part  entourées  d’une  eau  croupiffante.  L’air 
cju  on  refpiie  dans  ce  fejour  manque  également 
de  1  effort  8c  de  falubnté.  Cette  mauvaife  tem¬ 
pérature  7  jointe  au  vice  de  la  rade  ,  a  fait  fou- 
haiter  que  le  commerce  de  la  métropole  avec 
la  colonie  put  fe  porter  à  Saint  Louis.  Mais 
les  efforts  qu  on  a  faits  ont  été  fans  fuccès  ;  8c 
1  on  peut  afîurer  qu’ils  ne  réuflîront  jamais* 
La  raiion  en  eft  fenfible. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une  plaine  de 
près  de  fix  lieues  de  long  fur  quatre  8c  demie  de 
large.  Cette  terre  très-unie,  d’une  fertilité  pro- 
digieufe,  universellement  propre  à  la  culture  du 
lucre  y  eft  arrofée  en  bien  des  endroits  ,  &  peut 
l’être  par  tout.  Il  ne  lui  manque  pour  être  la  ri¬ 
vale  de  la  plaine  du  Cap  que  d’avoir  le  même 
nombie  d  efclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre 
tous  les  jours  ;  8c  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  lamefure  de  fa  fé¬ 
condité  poffibîe.  Tant  d’avantages  attirent  di¬ 
rectement  à  la  ville  des  Cayes  ,  des  hommes  qui 

ne  paffent  les  mers  que  pour  s’enrichir  plus  rapi¬ 
dement.  1 

Contrarier  cette  prédilection  ,  ce  feroit  re¬ 
tarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  établif- 
fement.Les  caprices  même  de  l’induftrie  méritent 
l’indulgence  du  gouvernement.  La  moindre  in¬ 
quiétude  du  négociant ,  le  conduit  à  la  défiance. 
Les  railonnemens  politiques  8c  militaires  ne  peu¬ 
vent  rien  contre  ceux  de  l’intérêt.  Les  colonie? 


. 

. 

-  - - 


'Sîlw 


philofophique  &  politique .  Ï05 


il  ont  pas  d’autres  réglés  de  logique  :  elles  vont  , 


elles  s’arrêtent  où  fargent  abonde  le  plus.  Le 
commerce  eft  une  plante  qui  ne  profpcre  que 
dans  un  terrein  qu’il  a  choifi  lui-même.  Tout 
genre  de  contrainte  l’effraie.  Ordonner  à  des 
acheteurs ,  à  des  vendeurs  de  quitter  leurs  bouti¬ 
ques  ,  ce  feroit  une  tyrannie  abfurde  dans  une 
foire.  Les  Cayes  ne  font  que  cela. 

Tout  ce  que  le  miniftere  de  France  peut  rai¬ 
sonnablement  fe  propofer  ,  c’eft  de  fortifier  ,  de 
parer  un  peu  ce  fcjour.  On  feroit  l’un  &  l’autre  y 
en  creufant  autour  de  la  ville  un  foiTé  dont  les 
déblais  ferviroientà  combler  les  lapons  intérieurs* 
Le  fol  exhauflé  par  ce  travail ,  fe  deffécheroit  de 
lui-même.  L’eau  delà  rivière  qu’on  feroit  couler 
par  une  pente  naturelle  dans  ce  fofle  profond  7 
mettroit  la  ville  avec  lefecours  de  quelques  forti¬ 
fications  ,  à  l’abri  des  entreprîtes  des  corfaires  , 
affureroit  même  une,  défenfe  momentanée  qui 
donneroit  les  moyens  de  capituler  devant  une 
efeadre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pas  donner  un  port  faétice  à  un  entrepôt  impor¬ 
tant  ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché.  Les  navi 
res  marchands  qui  vont  chercher  une  retraite  à 
la  baye  des  Flamands,  fituée  à  moins  de  deux 
lieues  au  veut  des  Cayes  ,  femblent  y  avoir  dé- 
figné  d’avance  le  Havre  dont  cette  ville  a  befoirn 
Ce  port  peut  contenir  un  grand  nombre  de 
vaiffeaux  de  guerre  à  couvert  de  tous  les  vents  , 
leur  offre  plufieurs  carénages  ,  leur  permet  de 
doubler  au  vent  de  fille  à  Vaches,  &  de  eonfer- 
ver  avec  la  ville  un  cabotage  qui  protégé  par 
des  batteries  bien  diftribuées  ,  feroit  refpeôé  de 
tous  les  corfaires.  Un  feul  inconvénient  diminue 
ja  faveur  de  cette  pofition*  C’eft  que  la  qualité 
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du  fond  8c  le  calme  de  la  mer  ,  y  rendent  la  pî- 
quure  des  vers  plus  commune  qu’ailleurs  8c  plus 
dangereufe  pour  les  vaiffeaux. 

Un  mouillage  plus  fain,  mais  qui  ne  convient 
qu’à  des  bâtimens  de  trois  brades  8c  demie  d’eau, 
c’efl  le  bourg  des  Coteaux.  Le  commerce  étran¬ 
ger  qu’on V  permet  pendant  la  guerre,  8c  qu’on 
n’y  peut  guere  empêcher  durant  la  paix  ?  a  formé 
ce  port ,  qui  d’ailleurs  efl:  prefque  fans  défenfe. 
.Après  les  Cayes,  c’efl:  le  lieu  de  la  Cote  où  il  fe 
fait  le  plus  d’affaires.  Son  territoire,  8c  les  terres 
voiiînes  dont  il  abrorbe  les  productions  ,  abon¬ 
dent  fur-tout  en  indigo  ;  mais  il  n’en  pafi'e  en 
France  que  très*peu. 

La  partie  du  fud  finit  au  cap  Tiburon.  Le 
petit  établiflement  qu’on  y  a  formé  ,  n’a  au  lieu 
de  port ,  qu’une  rade  où  la  mer  efl  conftamment 
agitée  ;  mais  il  protégé  par  fes  fortifications  les 
navires  marchands  qui  font  obligés  de  doubler  le 
Cap.  Il  donne  un  afyle,  foit  aux  bâtimens  neutres 
qui  fuyant  les  coriaires  ,  n’ont  pu  fe  réfugier  à 
Jaqmel  ,  foit  aux  vaiffeaux  de  guerre  nationaux 
qui  ont  à  craindre  la  violence  des  vents  dans  ces 
parages  ,  ou  les  forces  fupérieures  d’une  efcadre 
ennemie. 

Quoique  cette  Côte  foit  la  moindre  des  trois 
qui  forment  la  colonie  françoife  de  St.  Domin- 
gue ,  8c  qu’au  dernier  décembre  176e  ,  on  n’y 
comptât  que  33663  efclaves  ,  elle  efl:  cependant 
affez  confidérable  pour  promettre  un  jour  à  la 
métropole  autant  de  denrées  que  la  plus  riche  de 
fes  ifles  du  vent.  La  proximité  où  elle  fe  trouve 
de  la  Jamaïque,  l’expofe  actuellement  à  de  grands 
dangers.  Elle  pourra  menacer  à  fou  tour  ce  bou¬ 
levard  des  Anglois  ,  lorfque  Ion  terrein  mis  en 
valeur-,  fou  étendue  fuffifamment  peuplée  ^  ck$ 
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ports  fortifiés  8c  gardés  lui  auront  donne  la  conJ 
fi  (lance  qu’une  bonne  adminift  ration  lui  doit  Fan  e. 

acquérir. 

En  payant  du  fud  à  l’oueft ,  le  premier  eta- 
bliflTement  qu’on  trouve  eft  celui  du  cap  Dame 
Marie.  11  eft  fi  foible  encore  ,  que  iur  vingt 
lieues  décotes ,  on  ne  compte  que  cinquante  Eu¬ 
ropéens  en  état  de  porter  les  armes.  Audi  la  dé¬ 
claration  de  guerre  e(l-elle  polir  eux  un  fignal  de 
fuite.  Cependant  ils  ont  ofé  durant  les  dernieres 
hoftilités ,  relier  dans  leurs  habitations.  Chaque 
colon  avoit  pris  feulement  la  précaution  de  fe  mé¬ 
nager  un  fouterrein  où  il  fe  retiroit  avec  Tes  cl- 
claves ,  lorfqu’il  fe  voyoit  menace  par  quelque 
corfaire.  Malgré  cette  attention  ?  des  atteliers 
entiers  ont  été  furpris  &  enleves. 

On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d’acci- 
dens  dans  le  quartier  voifin  ,  connu  fous  le  nom 
delà  grande Ânle  ou  de  Jerémie.  Ce  bourg  fitue 
fur  une  hauteur  où  1  air  eft  pur  ,  a  de  jolies  mai- 
fons  8c  donne  de  grandes  efpérances. L’abondance 
de  fon  coton  &  de  (on  cacao  y  ont  attiré  quel¬ 
ques  négocions.  Les  corfaires  qui  croifent  fur  les 
Jamaïquains  y  conduifent  leurs  prifes.  La  culture 
8c  la  population  y  ont  fait  des  progrès  qui  en 
promettent  de  plus  heureux  encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  deftinée  au  petit 
Goave.  Ce  lieu  fi  célébré  du  tems  des  flibus¬ 
tiers  ,  n’offre  aujourd’hui  que  des  ruines  pour 
vefÜges  de  fon  premier  éclat.  Il  le  dut  à  une 
rade  où  les  vaifleaux  de  toute  grandeur  trouvoient 
un  mouillage  excellent  ?  des  facilités  pour  s’ab- 
battre  ,  un  abri  contre  tous  les  vents.  Comme 
port,  il  feroit  encore  fameux  8c  fréquenté  ,  fila 
Gonave  n’étoit  pas  à  fon  voifinage  ;  fi  les  eaux 
çroupiflàntcs  de  la  rivière  Abarct  qui  fe  perd 
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dans  des  marécages,  n'y  rendoîent  pas  maî-faîâ 
un  air  épais  qui  n'a  pas  de  courant.  F 

Léogane  fituee  a  cinq  lieues  du  petit  Goave  ÿ 
3.  tiois  cens  dix-fept  maifons.  Elles  forment  un 
quarré  long  &  quinze  rues  larges  &  bien  diftri- 
buées.  On  1  a  bâtie  a  une  demie  lieue  de  la  mer  , 
dans  une  plaine  étroite  mais  féconde ,  bien  culti¬ 
vée  ,  arrolée  par  un  grand  nombre  de  ruifïeaux. 
Le  defir  le  plus  vif  de  fes  habitans  feroit  de  faire 
ouvrir  un  canal  depuis  la  ville  jufqu'au  mouillage^ 
ce  qui  préviendroit  la  difficulté  des  charrois. 
S  il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre 
fur  la  côtedel'oueft  ,  Léogane  mériteroit  "la  pré¬ 
férence.  Elle  efl  affile  fur  un  terrein  uni;  rien  ne 
la  domine,  &  les  vaiffeaux  ne  peuvent  l'infulter. 
Mais  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ? 
îlfaudroit  l'en  veloper  d'un  rempart  de  terre,  avec 
un  foffé  profond  qui  fe  rempliroit  d*eau  fans  les 
moindres  frais.  Cette  dépenfe  ne  couteroit  pas  à 
beaucoup  près  autant  que  les  travaux  entrepris 
au  Port-au-Prince.  On  va  voir  avec  queîfuccès. 

La  première  partie  de  fille  que  les  François 
cultivèrent ,  fut  celle  de  foueft,  comme  la  plus 
cloi  gnée  des  forces  Elpagnoles  qu'on  avoit  alors 
à  craindre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu'ils  occu- 
poient ,  ils  y  établirent  le  fiegedti  gouvernement. 
On  le  fixa  d'abord  au  petit  Goave  ,  dont  la  fié- 
rilité  8c  le  mauvais  air  dégoûtèrent  dans  la  fuite. 
Léogane  qui  le  remplaça  fut  facrifié  à  fon  tour  au 
Port-au  Prince  qui  devint  en  175*0  le  féjour  d’un 
confeil  fupérieur  ,  du  commandant-général  & 
de  l'intendant. 

Une  ouverture  d  environ  quatorze  cens  toifes , 
prifes  en  ligne  direéie  ,  dominée  de  deux  côtés  , 
efl:  l'emplacement  qu'on  achoifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  filets ,  ont 


phllof ophlque  &  politique .  io  y 

ïervi  de  prétexte  à  ce  mauvais  choix.  Le  port  des 
marchands  à  moitié  comblé  ,  ne  peut  plus  rece¬ 
voir  fans  danger  des  vaifleaux  de  guerre  ;  &  le 
grand  port  qui  leur  eft  deftiné  auffi  mal-fain  que 
l'autre  par  les  exhalaifons  des  iflets,  n'eft  dé¬ 
fendu  par  rien  &  ne  le  peut  être  contre  un  enne¬ 
mi  fupérieur. 

U  ne  foible  efeadre  fuffiroit  même  pour  en 
bloquer  une  plus  forte  dans  une  pofition  11  défa- 
vantageufe.  La  Gonave  qui  divife  la  baye  en 
deux  y  laifferoit  à  la  petite  efeadre  une  croifiere 
libre  &  fure  ;  les  vents  de  mer  empêcheroient 
qu’on  ne  vint  a  elle  j  ceux  de  terre  ,  en  ouvrant 
la  fortie  du  port  aux  vaifleaux  qu’on  lui  oppofe- 
roit  ,  lui  faciliteroient  le  choix  de  la  retraite  entre 
les  deux  pertuis  de  St.  Marc  &  de  Léogane  à 
l’égalité  de  manœuvre,  elle  auroit  toujours  l’a¬ 
vantage  de  mettre  la  Gonave  entr’elle  &  i’efca- 
dre  ennemie. 

Que  feroit-ce  ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins 
nombreufe  ?  Défemparée  &  pourfuivie  ,  elle  ne 
pourroit  atteindre  une  relâche  aufli  enfoncée  que 
le  Port- a  U  Prince  ,  avant  que  le  vainqueur  eue 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux  battus  y  ar- 
ri voient  ,  aucun  ouvrage  n’empêcheroit  l’ennemi 
de  les  pourfuivre  prefqu  en  ligne  ,  de  d’entrer  juf- 
ques  dans  le  porc  du  roi  où  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  ftations  en  fait  de  croi¬ 
fiere  ,  eft:  celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter  oit 
de  refufer  le  combat  ,  de  n’avoir  qu’un  petit  ef- 
pace  à  garder  ,  de  découvrir  tout  d’un  point  cen¬ 
tral  ,  de  trouver  des  mouillages  sûrs  au  bout  de 
chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  cacher  fans  s’éloi- 
gner  ,  de  faire  du  bois  &  de  l’eau  à  volonté ,  de 
naviguer  dans  de  belles  mers  où  l’on  a  que  des 
grains  a  craindre.  Tels  font  les  avantages  qu’uno 
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efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les  vaifféaux 
François  mouillés  au  Port-au-Prince.  Une  frégate 
pourroit  fans  rifque  venir  les  y  braver.  Elle  fuf- 
lîroit  pour  intercepter  à  l’entrée  ou  à  la  fortie 
tous  les  navires  marchands  qui  navigueroient  fans 
efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé  la 
conftruétion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
fur  les  bords  de  la  mer  douze  cens  toifes  ,  c’eft- 
à-dire  ,  prefque  toute  rouverture  que  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  cote  de  l’ouefl:.  Dans  ce 
grand  efpace  qui  s’enfonce  à  une  profondeur  d’en¬ 
viron  cinq  cens  cinquante  toifes,  font  comme  per¬ 
dues  cinq  cens  cinquante-huit  maifons  ou  cafés 
difperfées  dans  vir*gt-neuf  rues.  L’écoulement  des 
ravines  qui  tombent  des  mornes  entretient  dans 
ce  féjour  une  humidité  continuelle,  fans  y  procu¬ 
rer  de  bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins  mal- 
faifante  ,  il  faut  l’envoyer  chercher  dans  des  lieux 
éloignés  ,  &c  c’eft  un  objet  de  dépenfe  pour  les 
habitans.  Ajoutez  à  cette  incommodité ,  le  peu 
desûreté  d’une  place  qui  commandée  du  côté  de 
la  terre  ,  effc  par-tout  abordable  du  côté  de  la  mer. 
Les  ifiets  meme  qui  diftinguent  les  deux  ports  , 
loin  de  garantir  d’une  defcente,,  ne  ferviroient 
qu’à  la  couvrir. 

Cette  defcription  ,  dont  les  gens  inftruits  8c 
fans  pafiion  ne  contefteront  pas  la  fidélité ,  mon¬ 
tre  allez  d’elle-même,  que  le  Port-au-Prince  a 
trop  fixé  l’attention  du  gouvernement.  Ce  feroit 
une  erreur  funefte  que  de  s’obftiner  à  combattre 
la  nature  ,  en  voulant  défendre  à  force  d’art  un 
pofte  qu’elle  a  livré  de  toutes  parts  à  l’invafion. 
L’égarement  feroït  plus  grand  encore  ,  d’y  raf- 
fembler  ,  en  le  laiffant  ouvert  ,  les  tribunaux ,  les 
troupes?  les  munitions?  les  vivres  ?  farfenal  j 
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tout  cc  qui  lait  le  fou  tien  d  une  grande  colonie* 
La  deftination  de  ce  port  doit  fe  réduire  à  rem¬ 
barquement  des  récoltes  que  produifent  les  champs 
voihns  5c  la  riche  plaine  du  Cul-de-fac.  C  e  oc 
bouché  n’exige  qu’une  protedion  fuffifante  pour 
prévenir  une  furprife  ,  5c  pour  allure r  la  retraite 
des  citoyens  qui  feront  toujouis  picts  a  aban¬ 
donner  une  place  ,  dont  le  deftin  eft  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  première  attaque.  Saint  Marc  n  aura  ja¬ 
mais  un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde  ,  s  etend  en  longueur 
fur  la  côte  ,  au  fond  d’une  baye  couronnée  d’un 
croiflant  de  mornes,  dont  la  mer  n  eft  féparce 
que  par  une  très-petite  plaine.  La  nature  a  laine 
cet  intervalle  de  vie  5c  de  culture  entre  1  avi- 
dite  des  montagnes  6c  1  abyme  des  eaux. .  Mais 
ces  mornes ,  quoique  ftenles,  ne  font  pas  inuti¬ 
les.  Elles  ont  la  propriété  unique  dans  la  colo¬ 
nie  de  fournir  des  pierres  de  taille^  auffi  bonnes 
que  celles  d’Europe  ^  5c  la  cote  meme  les  donne 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti  la  ville 
qui  ne  conftfte  qu’en  cent  cinquante-quatre  m ai- 
fons  ,  autrefois  défendues  par  un  retranchement 

de  terre  qui  n’exifte  plus. 

Saint  Marc  eft  très-commerçant.  Il  attire  d’un 
côté  les  denrées  qui  ne  vont  pas  au  Port-au-Prince, 
5c  de  l’autre  celles  qui  fe  recueillent  depuis^  (es 
murs  jufqu’au  mole  Saint  Nicolas.  Sa  profperite 
augmenteroit  confidérablement ,  fi  on  reuffiftoit  a 
arrofer  la  plaine  naturellement  trop  féche  de  1  Ar- 
tibonite  qui  n’a  hefoin  que  de  ce  fecours  pour 
furpafter  par  fa  fécondité  les  meilleures  terres. 

Ce  pays  tire  fon  nom  d’une  riviere  qui  le  par¬ 
tage  dans  prefque  toute  fa  longueur.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  quelquefois  encailfés,  roulent  conftam- 
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fui  7°r  faitJiaitle  ,dePuis  long-rems  l’idée  de  les 

Remontre  la  poflib  lité  :  tant  les  nations  favantes 
nt  d  empiie  fur  a  nature.  Mais  un  projet  ap¬ 
puyé  fur  la  bafe  des  connoillances  mathémati¬ 
ques  ,  exige  des  précautions  extrêmes  dans  l’exé¬ 
cution.  L  imperuofité  que  prend  le  cours  des  eaux, 
quand  d  eft  grofTi  par  les  pluies  ,  &  la  mobilité 
du  loi  ou  coule  la  nviere  ,  ne  permettent  de  tou¬ 
cher  a  fes  bords  qu’avec  une  grande  réferve.  La 
plus  legere  faignée  faite  mal-à-propos,  y  ouvri- 
roit  en  peu  d’inftans  une  breche  énorme  à  des 

inondations  effrayantes  &  deftrudives  pour  une 
*aite  plaine. 


Cependant  tous  les  propriétaires  défirent  im¬ 
patiemment  l’entreprife  d’un  fi  grand  ouvrage. 
Mais  céda  1  adminiftration  de  juger  fi  des  aflo- 
ciations  particulières  qui  follicitent  la  liberté  de 
faire  travailler  à  des  arrofemens  qui  ne  peuvent  fé¬ 
conder  que  leurs  rerres,  ne  nuiroienc  pas  au  pro¬ 
jet  d’arrofer  toutes  celles  du  pays.  Plutôt  que  de 
taire  ceder  le  bien  public  à  l’intérêt  du  petit  nom¬ 
bre,  le  gouvernement  devrait  venir  au  fecours 
des  colons  qui  n’ont  pas  les  facultés  de  contri- 
ouer  aux  dépenfes  de  l’arrofement  général.  On 
ferait  bien  dédommagé  de  ce  facrifice  par  un 
fixieme  d’augmentation  dans  les  produdions  de 
la  colonie.  Cet  accroifîemenc  de  fécendité  de- 
viendroit  encore  plus  confidérable ,  s’il  étoit  pof- 
fible  de  detfécher  entièrement  cette  partie  de  la 
côte  qui  elt  noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibônite. 
C  eft  ainfi  qu  en  changeant  le  cours  des  fleuves , 
l’homme  policé  foumet  la  terre  à  fon  ufage.  La 
fertilité  qu  il  y  répand  peut  feule  légitimer  fes 
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conquêtes  ;  fi  toutefois  l’art  8c  le  travail  ,  les 
loix  8c  les  vertus  réparent  avec  le  terns  l’injuftice 
d’une  invafion. 

L’oueft  de  la  colonie  qui  au  dernier  décem¬ 
bre  17 66  comptoir  feul  83080  efclaves,  eft  fé~ 
paré  du  nord  par  le  mole  Saint  Nicolas  qui  parti¬ 
cipe  des  deux  côtes.  A  l’extrémité  du  Cap  eft  un 
port  également  beau  ,  sûr  8c  commode.  La  nature 
en  le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe  de  Maifi  de  Lille 
de  Cuba,  femble  l’avoir  deftiné  à  devenir  le  pofte 
le  plus  intéreftant  de  l’Amérique  pour  les  facilités 
de  la  navigation.  Sa  baye  a  quatorze  cens  cin¬ 
quante  toifes  d’ouverture.  La  rade  conduit  au 
port,  8c  le  port  au  baiïin.  Tout  ce  grand  en¬ 
foncement  eft  fain  ,  quoique  la  mer  y  foit  comme 
ftagnante.  Le  baflîn  ,  qu’on  diroit  fait  exprès  pour 
les  carénages  ,  n’a  pas  le  défaut  des  ports  encaif- 
fés.  Il  eft  ouvert  aux  vents  d’oueft  8c  de  nord , 
fans  que  leur  violence  puifte  y  troubler  ou  retar¬ 
der  aucun  des  mouvemens  ou  des  travaux  inté¬ 
rieurs.  La  péninfule  où  le  port  eft  fitué,  s’éleva 
comme  par  degrés  jufques  aux  plaines  qui  repo- 
fent  fur  une  bafe  énorme.  C’eft  pour  ainfi  dire 
une  feule  montagne  qui  d’un  lommet  large  8c 
uni ,  va  par  une  pente  douce  fe  rejoindre  au 
refte  de  l’ifle. 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  longrtems  oublié 
par  les  habitans  de  Saint  Domingue.  Des  mornes 
pelés  &  des  rochers  applatis  n’avoient  rien  d’at¬ 
trayant  pour  leur  cupidité.  L’ufage  qu’ont  fait 
les  Anglois  de  cette  pofition  durant  la  clerniere 
guerre ,  l’a  fait  comme  fortir  du  néant.  Le  mi- 
niftere  de  France  éclairé  par  fes  ennemis  même  „ 
y  a  fait  pafter  un  grand  nombre  d’ Acadiens  8c 
d’Allemands  qui  y  ont  péri  avec  une  effrayante 
rapidité.  C’eft  le  fort  inévitable  des  nouveaux 
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étabiiiTemens  fondés  encre  les  tropiques.  Le  péü 
qui  y  eft  échappé  aux  atteintes  funeftes  du  cli¬ 
mat  ,  du  chagrin  3c  de  la  mifere  ,  déferre  tous 
les  jours  le  loi  ftérile  3c  pauvre  de  Saint  Nico¬ 
las.  il  eft  pollible  que  la  liberté  de  le  fréquenter 
accordée  aux  navigateurs  étrangers  ,  y  arrête  ré¬ 
migration.  La  facilité  qui  en  réfultera  pour  les 
colons  de  vendre  convenablement  les  fruits  de 
leur  culture  ,  les  beftiaux  de  leurs  pâturages,  les 
ouvrages  de  leur  induftrie ,  les  fixera  peut-être 
fur  les  terres  qu’on  leur  a  données.  Du  refte  ,  el¬ 
les  ne  produiient  de  denrées  convenables  en  Eu¬ 
rope  que  le  feul  coton. 

Apres  le  mole  Saint  Nicolas  ,  le  premier  éta- 
bliftemenc  qu’on  trouve  à  la  côte  du  nord,  c’eft 
le  port  de  Paix,  il  dut  fa  fondation  au  voifinage 
de  la  Tortue  ,  dont  les  habitans  s’y  réfugioient  à 
mefure  qu’ils  abandonnoient  cette  iüe.  Lancien- 
neté  de  les  défrichemens  a  rendu  ce  canton  l’un 
des  moins  mal-fains  de  Saint  Domingue  }  3c  il  eft 
parvenu  depuis  long-rems  au  point  de  richefle  3c 
de  population  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l’un 
3c  l’autre  font  peu  de  chofe ,  quoique  l’induftrie 
ait  été  jufqu’à  percer  des  montagnes  pour  con¬ 
duire  les  eaux  3c  arrofer  les  terres.  Le  fucre  n’y 
eft  pas  abondant  •  l’indigo  ,  le  cafté  ,  le  coton 
abforbent  les  principaux  foins  de  la  culture.  La 
difficulté  qu’on  trouve  de  tous  les  côtés  d’abor¬ 
der  au  port  de  Paix,  l’a  comme  ifolé  3c  féparé 
du  refte  de  la  colonie.  La  population  la  plus 
voifine  de  ce  lieu  retiré  ,  c’eft  le  Cap  François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une  grande 
plaine  qui  a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre  de 
large.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofé  ;  mais  il 
ne  s’y  trouve  pas  une  riviere  où  une  chaloupe 
paille  remonter  plus  cle  trois  mi  le.  Tout  ce 
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grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins  de  qua¬ 
rante  pieds  de  large  tires  au  cordeau  ,  conftam- 
ment  bordes  de  haies  de  citroniers  ,  allez  épaifles 
pour  fervir  de  barrière  contre  les  animaux.  De 
longues  avenues  de  grands  arbres  conduifent  à 
pluheurs  habitations  \  mais  on  a  négligé  d’orner 
les  routes  de  ces  hautes  futayes  qui  auroienc 
fourni  aux  voyageurs  un  ombrage  délicieux  ?  & 
qui  auroient  prévenu  la  difetre  de  bois  donc  on 
fe  plaint  déjà.  Quoique  les  François  euffent  re¬ 
connu  de  bonne  heure  le  prix  d’un  terrein  donc 
la  fertilité  furpafle  les  defirs  de  Fimauination 
ils  ne  commencèrent  à  le  cultiver  qu’en  167,0  * 
époque  où  ils  celferent  de  craindre  les  irruptions 
des  Efpagnols  ,  qui  jufqu’alors  s’etoient  tenus  en 
force  dans  le  voifinage.  Le  parti  qu’on  prit  d’y  por¬ 
ter  les  habitans  de  Sainte  Croix  éc  de  Saint 
Chriftophe  ,  accéléra  les  progrès  de  cer  établit 
fement.  C’eft  aujourd’hui  le  pays  de  l’uni  vers 
qui  produit  une  plus  grande  quantité  de  fucre. 

La  plaine  qui  n’a  vers  le  nord  d’autres  limi¬ 
tes  que  la  mer,  eft  couronnée  au  fud  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  la  profondeur  varie 
depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu 
de  fort  élevées.  Elles  n’ont  rien  qui  fe  pouffe.  Plu- 
fleurs  peuvent  être  cultivées  jufqu’à  leur  fom- 
met  ^  ôt  toutes  font  coupées  par  des  intervalles 
remplis  de  plantations  de  caffé  &  de  très-belles 
indigoteries.  Dans  ces  vallées  délicieufes  ?  on  fa- 
voure  à  loifir  les  délices  d’un  priritems  fuis  hv- 
ver  ,  fans  été.  L’année  n’y  a  que  deux  faifoits 
egalement  belles.  La  terre  toujours  chargée  de 
fruits  ,  toujours  couverte  de  fleurs  ,  y  réunit  con¬ 
tinuellement  les  charmes  &  les  richeffes  que  la 
poëfie  prodigue  dans  fes  deferiptions.  De  quelque 
côté  qu’on  tourne  fes  regards ,  on  eft  enchanté 
Tome  V «  H 
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par  la  variété  des  objets  colorés  d’une  lumière 
pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pendant  le  jour  ^  les 
nuits  conftamment  fraîches  préparent  un  foleii 
doux.  Les  habitans  de  la  plaine  où  cet  aftre 
darde  fes  rayons  les  plus  vifs ,  vont  dans  ces 
montagnes  reipirer  un  air  frais  ,  boire  des  eaux 
falubres.  Heureux  le  mortel  qui  apprit  aux  Fran¬ 
çois  à  s’établir  dans  un  féjour  fi  délicieux. 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l’intolérance 
religieufe  commençoit  à  profcrire  dans  leur  pa-  . 
trie.  Un  Calvinifte  nommé  Gobin  alla  planter 
au  Cap  la  première  habitation.  Les  maifons  fe 
multiplièrent  à  mefure  que  le  territoire  fut  dé¬ 
friché.  Cer  établillement  avoit  déjà  fait  alfez  de 
progrès  dans  Fefpace  de  vingt-cinq  ans  pour  ex¬ 
citer  la  jaloufie  des  Anglois.  Joignant  leurs  forces 
à  celles  des  Efpagnols,  ils  Lattaquerent  en  1(395 
par  terre  &  par  mer  5  le  prirent ,  le  pillèrent  5  6c 
le  mirent  en  cendres. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaftre  un  grand  a  van* 
rage.  Dans  une  rade  qui  a  trois  lieues  de  circon¬ 
férence  ,  l’intérêt  qui  eft  le  premier  fondateur  des 
colonies  avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne  ,  parce  que  c’étoit  le  lieu 
le  plus  à  portée  du  mouillage  ordinaire.  Cette 
pofition  peu  faine  avertiftoit  les  colons  de  s’éta¬ 
blir  ailleurs.  Ils  n’y  fongerent  pas.  Ceft  dans  un 
gouffre  ,  où  la  chaleur  des  rayons  eft  augmentée 
par  la  réflexion  des  montagnes  ,  où  le  vent  n’ar- 
iive  que  du  coté  de  la  mer  pardeflus  des  maré¬ 
cages*,  c’eft-li  qu’on  rétablit  une  ville  qu’on  n’y 
de  voit  jamais  bâtir.  Cependant  la  richeftë  des  cam¬ 
pagnes  voifines ,  11’a  cefté  d’agrandir  ce  port 
d’édifices  nouveaux  &  toujours  plus  rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  coupent  au¬ 
jourd’hui  le  Cap  en  deux  cens  vingt-fix  iflets  dç 
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tviâifons ,  qui  montent  au  nombre  de  huit  cens 
dix.  Mais  ces  mes  trop  étroites  &  fans  pente  , 
quoique  le  terrein  foit  en  dos-d’âne,  font  tou’ 
fours  boitroeuiès }  parce  que  n’étarit  pavées  qu’au 
milieu  ,  les  r  ni  il  eaux  qui  n’ont  pas  une  chute 
égale,  forment  des  cloaques ,  au  lieu  de  fervir  â 
l’écoulement  des  eaux. 

On  a  projetté  pinlieiirs  places  dans  cette  ville. 
Celle  de  Notre-Dame ,  qtioiqu  ancienne ,  eft  à 
peine  applame.  Elle  a  la  forme  d’un  quatre  long. 
Le  centie  en  eft  marqué  pat  une  fontaine  qui 
tant  fou  vent  faute  d’entretien.  On  va  commencé 
depuis  quelques  années  une  éghfe  que  fon  im~ 
tnenfité,  le  défaut  de  fonds,  &  la  lenteur  de  l’im¬ 
portation  des  pierres  qu’on  fait  venir  d’Europe  , 
ne  permettront  pas  fitôt  d’achever.  La  place*  de 
Clugny ,  qui  elf  un  quatre  régulier,  ctoit  nécef- 
Liire  pour  faire  difparoître  un  marais  puant.  Ce 
delTechement  fera  utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le 
gouvernement ,  les  cafernes  ,  un  magafi'n  du  roi, 
font  les  feuls  édifices  publics  qui  attirent  les  re¬ 
gards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime  ï 
fe  repofer  fur  deux  établilfemens  qifon  appelle 
maifons  de  la  providence.  La  plupart  des  Fran¬ 
çois  qui  arrivent  dans  la  colonie ,  n’ont  ni  refo 
foui  ces ,  ni  talens.  Avant  qn  ils  ayent  acquis  afleis 
d’induftrie  pour  fu  b  lifter ,  ils  font  prefque  tous 
enlevés  par  des  maladies  mortelles.  Au  Cao  ,  ces 
malheureux  fans  fortuné  &  fans  aveu  ,  font  reçus 
dans  deux  hofpices ,  où  les  hommes  &  fos  fem- 
Jnes  trouvent  féparémenr  tous  les  fecours  cme 
leur  fituation  exige  ,  jufqu’â  ce  qu’on  leur  ait  pro¬ 
cure  des  places,  i!  eft  bien  honteux  qu’une  fi 
belle  inftirittion  ,  n’ait  trouvé  nulle  part  des  imi¬ 
tateurs.  L’humanité  &  La  politique]  s’indimeilt 
également  de  cette  négligence.  "  0 
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Le  commerce  devroit  fonder  dans  toutes  les 
colonies  des  refuges  femblables  à  ceux  de  Saint 
Dommgiie.  Ce  font-là  des  établiffemens  qu’on 
peut  appeller  vraiement  pieux  8c  divins ,  puis¬ 
qu'ils  font  faits  pour  la  confervation  des  hommes. 
Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution  ,  ou*  par  le 
concours  d’autres  foins,  il  meurt  à  proportion 
moins  de  monde  au  Cap  que  dans  les  autres  villes 
iiruées  fur  le  bord  de  la  nier.  L'attention  qu’on 
a  eu  de  purifier  fait*  en  delfécliant  les  marais,  le 
défrichement  entier  des  mornes  3  la  proximité 
d’une  plaine  à  peu  près  parvenue  au  plus  haut  pé¬ 
riode  de  fes  cultures  :  tous  ces  moyens  fe  font 
réunis  pour  corriger  les  influences  nuifibies  d’une 
fituation  vicie ufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  les  riches 
productions  des  contrées  voifines.  Il  eft  admira¬ 
blement  placé  pour  les  vaifleaux  qui  arrivent 
d’Europe.  L’air  qu’on  y  refpire  eft  le  meilleur  de 
l’ifle.  Il  n’eft  ouvert  qu’au  vent  du  nord-eft,  donc 
il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage ,  fon 
entrée  étant  femée  de  récifs  qui  rompent  l’impé- 
tuofité  des  vagues.  On  en  fort  aifément ,  8c  le 
débouquement  de  ces  mers  fe  fait  en  peu  de 
rems. 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  eft  le  fort 
Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui  s  appelloit  autre¬ 
fois  Bayaha  ,  8c  qui  depuis  qu’on  l’a  rapproché 
de  la  mer,  a  changé  de  nom  comme  de  place. 
La  nouvelle  ville  fe  trouve  fituée  dans  le  centre 
intérieur  d’un  vafte  port,  dont  la  feule  ouverture 
eft  formée  par  un  goulet  de  quinze  cens  toifes 
de  longueur  fur  environ  cent  de  largeur.  Une 
riviere  l’environne  à  l’oueft.  Le  rivage  de  la  mer 
la  termine  à  l’eft.  Une  très*  petite  péninfule  au 
nord  fert  d’emplacement  au  fort.  Du  côté  du 
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fud  ,  eft  la  plaine.  La  ville  11’eft  encore  compofée 
que  de  foixante-dix  maifons.  Elle  eft  a  fiez  loin 
des  monragnes  ,  pour  n’être  dominée  d’aucun 
morne  qui  puifte  irriter  la  chaleur  par  la  réver¬ 
bération  ;  mais  le  voifinage  de  quelques  marais 
y  rend  l’air  mal-fain.  Ses  fortifications  font  fuffi- 
iantes  pour  arrêter  une  efcadre  deux  ou  trois 
jours. 

La  sûreté  ,  la  beauté  de  fon  port  n’empêchent 
pas  que  la  majeure  partie  des  productions  de 
la  plaine  ne  paffent  au  Cap.  La  maffe  du  com¬ 
merce  attire  toujours  à  elle  les  branches  voifines; 
8c  les  grands  ports  abforbent  8c  deflechent  les 


petits. 

Les  denrées  de  toute  la  colonie  de  Saint  Do- 
mingue  fe  réduifoient  en  1720  à  douze  cens 
mille  livres  pefant  d’indigo  ,  à  cent  vingt  milliers 
de  fucre  blanc  ,  à  vingt  8c  un  millions  de  Lucre 
brut.  Ces  cultures  montoient  en  1764  à  quatre- 
vingt  millions  de  fucre  brut  ,  à  trente- cinq  mil¬ 
lions  de  fucre  blanc ,  à  un  million  huit  cens 
quatre-vingt  mille  livres  d’indigo.  A  la  même 
époque  ,  on  cueilloir  fept  millions  pefant  de  cafté  > 
un  million  &c  demi  pefant  de  coton  ?  quoique  la 
culture  de  ces  productions  11e  remontât  pas  au- 
-  delà  de  1737.  Un  peu  plus  de  la  moitié  de  ces 
prodigieufes  richeftes  éroit  fournie  par  la  feule 
côte  du  nord  ;  le  refte  provenoit  tant  de  roueft 
que  du  fuel.  Il  y  avoir  encore  cette  différence  que 
1  indigo  8c  le  coron  dominoient  dans  les  expor¬ 
tations  du  fil d  8c  de  1  oueft  ;  le  fucre  8c  le  cafte 
dans  les  exportations  du  nord 


Tels  font  les  progrès  d’une  agriculture  qui  eft 
foutemie  par  le  commerce.  Le  même  terrein, 
s  il  n  eut  produit  que  du  blé  ,  aurou  attiré  peu  de 
monde.  On  eût  été  plus  d'un  fieele  à  le  mettre 
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en  valeur  3  &  le  défrichement  ny  eût  pas  rapJ 
poire  dans  1  eipace  de  mille  ans,  le  revenu  qu’il 
q  donne  en  moins  de  cinquante.  Par  le  commer¬ 
ce  ,  ces  denrées  ont  employé  une  nombreufe  po¬ 
pulation  de  conftruéteurs  8c  de  matelots  ,  de 
manufacturiers  8c  de  débitans  3  ont  enrichi  des 

\  ihes  qui  ont  fait  fleurir  les  campagnes  voifi- 
nes. 

A  1 epoque  de  1764  ,  Saint  Domingue  avoit 
^786”  blancs  en  état  de  porter  les  armes.  4306 
habitoient  le  nord  ,  3470  l’oiieft,  8c  1010  feule- 
inent  le  fud.  4114  mulâtres  ou  negres  libres, 
mais  enrégimentés ,  groffiflpient  ces  forces.  Il  y 
en  avoit  4517  au  fud,  125®  à  l’oueft  ,  8c  1370 
au  nord. 

Ee  nombre  des  efclaves  étoit  de  deux  cens 
fîx  mille  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  ,  répartis 
de  la  roaniere  fuivante.  12000  dans  neuf  villes, 
quelques-uns  ouvriers ,  8c  les  autres  occupés  au 
fer  vice  domeftique  3  4000  employés  dans  les 
bourgs  aux  thüileries,  aux  poteries,  aux  brique- 
nes  ,  aux  fours  â  chaux  ,  8c  à  quelques  autres 
manufactures  de  néceflité  première  3  1000  delti- 
nes  â  cultiver  des  vivres  8c  des  légumes  ;  1  80000 
conîacrés  aux  denrées  d’exportation.  '  Depuis  ce 
aecenfement  jufqu  a  la  fin  de  1767  ,  on  a  porté, 
iur  'ï 7 x  bâtimens  François,  51  <67  negres.  Ils 
nont  pas  remplacé  les  morts,  dont  le  vtiide  fe 
trou  voit  plus  que  rempli  par  les  efclaves  intro¬ 
duits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non  plus  fervi  au 
luxe  des  villes  où  le  nombre  de  ces  fortes  de  do- 
meftiques  a  meme  diminué.  Ces  neeres  nou¬ 
vellement  rranfportés  étoient  des  hommes  capa¬ 
bles  de  travail  :  on  les  a  tous  appliqués  â  la 
culture  qu’ils  doivent  avoir  confidérablement 
augmentée.  Elle  n’aura  pas  même  perdu  â  changer 
d’objets  fur  quelques  articles. 
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'A  la  place  de  l’indigo  3  que  des  terres  fatiguées 
commençoient  a  rendre  moins  abondamment  y  il 
s’eft  formé  quarante  nouvelles  fucreries.  On  en 
compte  aujourd’hui  260  au  nord  3  197  a  1  oueib  3 
84  au  fud.  Les  rafineries  fe  font  encore  plus  mul¬ 
tipliées  à  proportion  que  les  plantations  y  bc  la 
quantité  de  fucre  blanc  a  prefque  doublé.  Le  co¬ 
ton  a  fait  des  progrès  immenfes  dans  les  vallces 
de  Foueft  ,  &  le  caffé  dans  celles  du  nord.  Il  sert: 
même  élevé  quelques  cacaoyeres  dans  les  bois  de 
la  grande  anfeo  La  paix  a  fait  refleurir  les  ancien¬ 
nes  branches  de  commerce 3  elle  en  a  fait  germer 
de  nouvelles.  Tout  croît  &  profpére  lous  fon  om¬ 
bre.  Elle  crée  à  la  fois  le  bonheur  des  deux  mon¬ 
des. 


On  peut  a fliirer  d  après  des  inftrudions  très- 
fideles,  que  dans  l’année  1767,  il  eft  forti  de  la 
colonie  72718781  livres  pelant  de  fucre  brut  3 
51562013  livres  de  fucre  blanc  3  1 769  5 62  livres 
d’mdigo  y  150000  livres  de  cacao  3  12197977 

livres  de  caffé  3  2965920  livres  de  coton  3  8470 
banettes  de  cuirs  en  poil  3  10350  côres  de  cuirs 
tannés 3 41 08  barriques  detaffia}  21104  barriques 
de  firop. 

Telle  eft  la  maflfe  des  produdions  enrégiftrees 
aux  douanes  de  Saint  Domingue  en  1767  ,  de  ex¬ 
portées  fur  trois  cens  quarante-fept  navires  arri¬ 
vés  de  France.  Les  chargemens  faits  fous  voile  3 
l’excédent  des  poids  déclarés  3  le  paiement  des 
noirs  introduits  en  fraude  ,  ne  peuvent  pas  avoir 
enlevé  moins  d’un  fixieme  des  denrées  de  la  co¬ 
lonie  qu’il  faut  ajouter  à  l’énumération  connue  de 
fes  richeffes. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’augmentation  dont 
elles  font  encore  fufceptibles.  Les  uns  veulent 
qu’on  puiffe  les  doubler  3  d’autres  qu  elles  ne  puii— 
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lent  croître  que  d’un  tiers.  Tous  avouent  qui! 
refte  encore  à  la  culture  de  grands  progrès  à  faire  j 
&c  l’on  doit  les  attendre  de  i’aCtivité  de  la  nation 
qui  poftede  un  fonds  fi  propre  a  fe  perfection¬ 
ner.  Mais  peut-elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avan¬ 
tages  t  Eft- elle  allurée  d’en  conferver  toujours  la 
propriété  ?  Ces  deux  queftions  méritent  un  exa¬ 
men  férieux. 

Le  commerce  que  les  François  de  Saint  Domin- 
gue  entretiennent  avec  leur  indolent  voifin,  eft 
plus  important  qu’on  ne  le  croit  communément. 
Ils  lui  fourni  lient  des  bas  ,des  chapeaux,  des  toi¬ 
les  ,  des  fufils  ,  de  la  quincaillerie ,  quelques  vê- 
temens;  &  ils  reçoivent  en  paiement  des  chevaux 
&  des  bêtes  à  corne  pour  leurs  travaux  &  leurs 
boucheries ,  du  bœuf  &  du  cochon  fumés  ,  des 
cuirs  ,  Sc  enfin  trois  cens  mille  piaftres  que  la 
cour  de  Madrid  facrifie  tous  les  ans  pour  la  folde 
du  gouvernement ,  du  clergé  ,  des'troupes  qu’elle 
entretient  dans  le  premier  établifiement  qu’elle 
forma  dans  le  nouveau  monde.  Si  Pon  en  excepte 
quelques  monnoies  Portugaifes  qui  confervent 
par  habitude  une  valeur  fictive  au  delfus  de  leur 
prix  réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que  ceux 
qu'ils  tirent  des  Efpagnols  leurs  voifins.  Il  fan- 
droit  des  révolutions  qu’il  eft  impoftible  de  pré¬ 
voir  ,  pour  interrompre  cette  communication  qui 
le  fait  par  terre  &  par  mer  entre  les  deux  nations 
qui  partagent  Saint  Domingue.  C’eft-là  que  le 
befôin  mutuel  l’emporte  fur  l’antipathie  de  carac¬ 
tère  ,  ou  que  l’uniformité  de  climat  étouffe  ce  ger¬ 
me  de  divifion. 

Il  (eroit  a  fouhaîter  pour  les  colons  François 
qu’ils  fu fient  aufiî  sûrs  de  conferver  leurs  liaifons 
avec  l’Europe.  Si  les  premiers  avanturiers  de  leur 
nation  qui  parurent  à  Saint  Domingue  a  voient- 
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pu  fonger  à  la  ‘culture  ,  ils  fe  feroient  emparés  , 
comme  ils  en  avoient  la  facilite  ,  de  la  paitie  de 
Fifle  qui  eft  le  plus  au  vent.  Elle  a  des  plaines 
vaftes  ôc  fertiles.  Elle  eft  de  j,  toutes  parts  ouverte 
à  locéan.  Le  rivage  en  eft  sûr.  On  entre  dans 
fes  ports  le  jour  qu’on  les  découvre  ;  dès  le  jour 
qu’on  en  fort, on  s’en  éloigne  à  les  perdre  de  vue. 
La  route  eft  telle  que  l’ennemi  n’y  peut  tendre 
aucun  piège.  Les  croifieres  n’y  font  pas  faciles.  Ses 
parages  font  àTaborddes  Européens  Sc  les  voya¬ 
ges  fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  des  pre¬ 
miers  navigateurs  François ,  fut  d’attaquer  les 
vaifleaux  Efpagnols  d’infefter  le  golphe  du  Mexi¬ 
que  ,  les  poiïeflïons  qu’ils  occupèrent  à  Saint  Do- 
mingue  ,  fe  trouvèrent  enveloppées  par  Cuba  ,  la 
Jamaïque,  les  Turques;  par  la  Tortue  ,  les  Caï¬ 
ques  ,  la  Gonave,  les  ifles  Lucayes ,  dont  les  rades 
cachées  fervent  de  retraite  aux  corfaires  ;  par  une 
foule  de  bancs  &:  de  rochers  qui  rendent  la  mar¬ 
che  desbâtimens  lente  &  incertaine  ;  par  des  mers 
referrées  qui  donnent  néceflairement  un  grand 
avantagea  l’ennemi1,  pour  aborder,  bloquer  ou 
croifer. 

Contre  tant  de  dangers  ,  la  politique  n’imagine¬ 
ra  jamais  de  reftource  effective  ,  qu’une  efcadre 
permanente  dans  la  colonie  pendant  la  guerre  ,  &c 
toujours  en  activité.  Soit  impuiflance  du  gouver¬ 
nement  pour  donner  cette  forte  de  protection  à 
fa  colonie  ;  foit  négligence  des  amiraux  ,  qui  lorf- 
qu’ils  ont  eu  des  vaiffeaux  armés,  font  reftésMans 
les  ports  fans  agir ,  on  n’a  pas  fuivi  l’unique  fyf- 
rême  de  défenfe  qui  convenoit  à  la  métropole 
pour  la  sûreté  du  commerce  de  Saint  Domin- 
gue. 

Si  le  miniftere  &:  la  marine  changent  de  prin¬ 
cipes  &  de  conduite  3  il  faudra  d’abord  couvrir  les 
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parages  du  Cap  ,  où  les  navigateurs  qui  viennent 
de  France  >  entrent  toujours  en  tems  de  guerre  * 
&  le  plus  fouvent  en  tems  de  paix.  Le  befoin  qu’ils? 
ont  de  reconnoître  le  promontoire  de  la  Grange 
limé  à  dix  lieues  au  deffus ,  y  attire  une  infinité 
de  corfaires  qui  y  manquent  rarement  leur  proie* 
Deux  vaideaux  de  force  qu’on  y  placeroit ,  fe  ren¬ 
daient  aifcment  les  maîtres  de  cette  croifiere.  Si 
contre  toute  attente  ,  l’ennemi  y  arrivoit  avec  de 
plus  grands  moyens  ,  il  faudroit  bien  lui  céder  la 
place  ,  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce  ne  feroit 
pas  pour  long-tems. 

Après  avoir  favorifé  l’entrée  des  bâtimens  au 
Gap,  il  faudroit  a  durer  leur  fortie  }  &  voici  com¬ 
ment.  Un  des  deux  vaideaux  de  guerre  qui  de- 
vroient  être  toujours  dans  le  port ,  prendroit  fous 
ion  convoi  plufieurs  navires  marchands ,  les  dé- 
bouqueroit,  &  rentreroit  dans  trois  ou  quatre 
jours  au  plus.  Rarement  courroit-il  quelque  dan¬ 
ger  *  parce  qu’il  ne  fe  trouve  guere  fur  ce  pailage 
des  vaideaux  de  ligne  ,  &c  qu’ils  ne  peuvent  y  être  , 
fans  qu’on  en  foit  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  l’efcadre  protégeroit 
la  navigation  du  nord  ,  le  relie  qui  feroit  plus 
conhdérable  couvriroit  les  autres  côtes  de  la  colo¬ 
nie.  Cette  partie  auroit  fou  point  d’appui  au  Port- 
au-Prince.  Deux  de  fes  vaideaux  fe  porteroient 
delà  au  mole  Saint  Nicolas  aufii  dangereux  pour 
les  bâtimens  qui  vont  du  Cap  à  Poueft  8c  au  fud , 
que  la  Grange  pour  ceux  qui  veulent  atterrer  au 
Cap.  Ils  ne  dépalferoient  jamais  la  pointe  du  mole. 
Ce  feroit  aux  forces  placées  au  nord  à  tenir  la 
mer  libre  jufqu’à  cet  endroit ,  d’autant  plus  im¬ 
portant,  qu’on  peut  intercepter  à  ce  padage  forcé 
tous  les  armemens  de  la  nouvelle  Angleterre  pour 
la  Jamaïque.  •  L’efcadre  du  Port-au-Prince  feroit; 
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fencore  chargée  de  fe  montrer  de  tems  en  tems  au 
fod  de  rifle ,  de  protéger  fes  propres  parages ,  & 
cl’efcorter  jufqu’au  delà  du  débouquement ,  tous 
les  bàtitnens  qui  voudroient  faire  leur  retour  en 
France.  Elle  pourroit  meme  aller  croifer  fur  la 
Jamaïque  5  lorfque  les  circonftances  le  lui  per¬ 
mettre  Lent. 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  furprifes  de 
l’ennemi  les  produits  de  fa  colonie  ,  la  métropole 
doit  encore  pourvoir  à  la  confervation  d’une  pro¬ 
priété  fi  féconde. 

Les  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujourd’hui 
la  moitié  de  l’ifle  ,  furent  autrefois  des  ennemis 
afiez  redoutables.  A  peine  les  François  fe  mon¬ 
trèrent  à  Saint  Domingue ,  qu’il  s’éleva  de  vifs 
démêlés  entre  les  deux  nations.  Des  particuliers 
fans  aveu  oferent  fou  tenir  la  guerre  contre  un 
peuple  armé  fous  une  autorité  régulière.  Ils  fu¬ 
rent  avoués  de  leur  patrie  ,  lorfqu’elle  les  crut 
allez  forts  pour  fe  maintenir  dans  leurs  ufurpa- 
tions.  On  leur  envoya  un  chef  qui  porta  le  nom 
de  gouverneur  de  la  Tortue  &  de  Saint  Domingue, 
titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui  de  gou¬ 
verneur  général  des  ifies  fous  le  Vent.  Le  brave 
homme  qui  fut  choifi  pour  commander  le  pre¬ 
mier  à  ces  intrépides  avanturiers,  fe  pénétra  de 
leur  efprit  au  point  de  propofer  à  fa  cour  la  con¬ 
quête  de  l’ifle  entière.  Il  répondoit  fur  fa  tête  du 
fuccès  de  Fenrreprife  ,  pourvu  qu’on  lui  envoyât 
une  efcadre  allez  forte  pour  bloquer  le  port  de 
la  capitale. 

Le  miniftere  de  Verfailles,  négligeant  un  pro¬ 
jet  plus  praticable  qu’il  ne  le  croyoit  de  loin  ÿ 
lailïa  les  François  expofés  à  des  hoftilités  conti¬ 
nuelles.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repoufsât  conf- 
tamment  avec  fuccc^  qu’on  ne  portât  même  la 
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.dcfolation  dans  le  pays  ennemi  •  mais  ces  ani- 
mo lires  noumfloient  dans  leur  ame  1  amour  du 
riganuage  ,  les  üctournoient  des  travaux  utiles  , 
êc  arretoient  les  progrès  de  la  culture  ,  qui  doit 
toujours  etre  le  but  de  toute  colonie  bien  admi- 
niftrée,  comme  le  premier  objet  de  toute  fociété 
4111  poiTede  des  terres.  La  faute  qu’avoit  faite  la 
France  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des  nouveaux 
colons  pour  la  conquête  de  Fille  entière,  faillit 

I- 1  ^OL1  perte  de  ce  qu  elle  y  avoit  acquis. 
1  codant  que  cette  couronne  ctoit  occupée  à  fou- 
tenir  la  guerre  de  1688  contre  toute  l’Europe, 
les  Efpagnols  3c  les  Anglois  qui  craignoient  éga¬ 
lement  de  la  voir  folidement  établie  à  Saint  E)o- 
mingue ,  unirent  leurs  forces  pour  Fen  chalfer. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer 
im  fucces  complet,  lorfqu’ils  fe  brouillèrent  d’une 
maniéré  irréconciliable.  Ducaffe  qui  conduifoit 
îa  colonie  avec  de  grands  talens  3c  beaucoup  de 
gloire  ,  profita  de  leur  divifion  pour  les  attaquer 
fuccenivernent.  D’abord,  il  infulta  la  Jamaïque 
ou  tout  fut  mis  a  feu  3c  à  fin  g.  Delà  fes  armes 
pilaient  fe  tourner  contre  San-Domingo  ,  dont 
il  croit  comme  alluré  de  fe  rendre  maître ,  lorf- 
4ue  les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette  expé¬ 
dition. 

La  maifion  de  Bourbon  monta  fur  le  trône 
d’Efpagne  ,  3c  la  nation  françoife  perdit  Fefpé- 
rancc  de  conquérir  Saint  Domingue.  Leshoftili- 
tés  que  les  traités  d’Aixda-Chapelle  ,  deNimegue 
êc  de  RisWick  ,  n’y  avoient  pas  même  fufpen- 
dues ,  ceffcrent  enfin  cotre  deux  peuples  qui  ne 
pouvosent  s’aimer.  Il  y  eut  de  îa  tranquilité  pour 
la  culture,  8c  même  pour  les  cultivateurs.  C’é- 
toient  les  François.  Depuis  quelque  tems  leurs 
efclaves  profitoient  des  divifions  nationales  pouy 
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ferifer  leurs  chaînes,  8c  fe  retirer  dans  un  territoire 
où  ils  trouvoient  la  liberté  8c  point  de  travail.. 
Cette  défertion ,  qui  devoit  naturellement  aug¬ 
menter  ?  fut  rallentie  par  l’obligation  que  con¬ 
tractèrent  les  Efpagnols  ,  de  ramener  les  transfu¬ 
ges  à  leurs  voifins  pour  la  fomme  de  vingt-cinq 
piftolcs  par  tête.  Quoique  la  convention  ne  fut 
pas  trop  religieufement  obfervée  ,  elle  devint  un. 
frein  puiflant  jufques  aux  brouilleries  qui  divifè- 
rent  les  deux  nations  en  1718.  A  cette  époque  les 
negres  quittèrent  en  foule  leurs  atteliers.  Cette 
perte  fit  revivre  dans  famé  des  François  le  projet 
de  chaffer  entièrement  de  rifle  ,  des  voifins  aulïï 
dangereux  par  leur  indolence  même  ,  que  par 
leur  inquiétude.  La  guerre  ne  dura  pâsalfez  long- 
tems  pour  amener  cette  révolution.  A  la  fin  des 
troubles  9  Philippe  V  ordonna  de  reftituer  tout 
ce  qu’on  pourroit  ramafter  de  fugitif.  On  les  avoir 
embarqués  ,  pour  les  conduire  à  leurs  anciens 
maîtres  ,  lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en 
liberté  ,  par  un  de  ces  mouvemens  qu’on  ne  fau- 
roit  défaprouver ,  s’il  eût  été  infpiré'par  l’amour 
de  l’humanité ,  plutôt  que  parla  haine  nationale. 
Il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peuples  révoltés 
contre  l’efclavage  des  negres.  Ceux-ci  s’enfoncè¬ 
rent  dans  des  montagnesdnaecefllbles  ,  où  ils  fe 
font  multipliés  au  point  d’offrir  un  afyle  alluré  à 
tous  les  efclaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
C  eft-la  ,  que  grâces  a  la  cruauté  des  nations  ci- 
vilifees  ,  ils  deviennent  libres  8c  féroces  comme 
des  tigres  ,  dans  l’attente  peut-être  d’un  chef  8c 
d’un  conquérant  qui  rétabliffe  les  droits  de  l’hu¬ 
manité  violée ,  en  s’emparant  d’une  ifle  que  la 
nature  femble  avoir  deflinee  aux  efclaves  qui  la 
cultivent,  8c  non  aux  tyrans  qui  l’arrofent  du 
fang  de  ces  viâimes. 
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Les  combinaifons  actuelles  de  la  poïïtîqtie  J 
^ordonnent  pas  que  l’Efpagne  &  la  France  fë 
faffent  la  guerre.  Si  quelque  événement  mettoit 
les  deux  nations  aux  prifes  ,  malgré  le  pade  des 
couronnes,  ce  feroit  vrairemblablemcnt  un  feu 
paffagerqui  ne  donneroit  ni  le  loifir,  ni  le  projet 
de  faire  des  conquêtes  qu’on  feroit  obligé  de  ref~ 
tituer.  Les  entreprifes  de  part  &  d’autre  fe  re~ 
du  iraient  donc  à  des  ravages.  Mais  alors  la  nation 
qui  ne  cultive  pas ,  du  moins  à  Saint  Domingue  „ 
feroit  redoutable  par  fa  mifere  même ,  à  celle 
dont  la  culture  a  fait  des  progrès.  Un  gouverneur 
Caftillan  fentoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  don- 
noient  l’indolence  &  la  pauvreté  des  liens  ,  qu’il 
écrivoit  au  commandant  François  que  s’il  lé 
forçoit  à  une  invalion  ,  il  détruiroit  plus  dans  une 
lieue  qu’on  ne  le  pourroit  faire  en  dévaluant  tout 
le  pays  fournis  à  fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  ,  que  fi  l’Europe 
voyoit  commencer  les  hoftilités  entre  les  deux  peu¬ 
ples  ,  le  plus  adif  devroit  demander  la  neutralité 
pour  cette  ilie.  Peut-être  l’intérêt  de  l’un  6z  de 
l’autre  ,  exigeroit-il ,  qu’elle  paffât  toute  entière 
dans  les  mains  du  plus  laborieux  ?  Mats  quand 
même  la  cour  de  Madrid  pourroit  fe  déterminer 
à  céder  un  territoire  qui  lui  eft  â  charge  ,  il  y  auroit 
encore  bien  des  difficultés  à  furmonter.  La  grande 
Bretagne  qui  tient  aujourd’hui  dans  les  mains  la 
deftinéede  l’Amérique  confentiroit  difficilement 
*  cette  augmentation  de  richcffe  pour  la  rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel ,  Sc  qui  ne  de¬ 
vroit  rencontrer  aucune  oppofition .,  ce  feroit 
celui  qui  fixeroit  les  limites  des  deux  nations  qui 
partagent  SatntDorninmie.C et  ordre fembloit  une 
fuite  defavénement  de  Philippe  V  au  trône,  qui 
imprima  aux  pofTeffions  françoifes  un  caractère 
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$e  fiabilité  ,  de  lé  gitimité  qu’elles  n’avoient  pas 
eu  jufqu’alors.  On  devoit  s’attendre  ,  que  celui 
des  deux  peuples  qui  donnoit  à  l’autre  un  Roi , 
feroit  régler  que  tout  le  territoire  renfermé  entre 
les  côtes  qu’il  occupoit  au  nord  8c  au  fud  ,  refte- 
roit  dans  la  dépendance.  De  plus  grands  intérêts 
obligèrent  de  renvoyer  cette  difcuüion  à  un  autre 
tems  qui  n’eft  jamais  venu.  On  n’a  pas  même 
ouvert  une  feule  conférence  pour  débrouiller 
ce  cahos.  Cette  négligence  a  armé  cent  fois 
des  particuliers  contre  des  particuliers  ,  qui 
fe  font  fouvent  maffacrés,  alFafiinés.  Ce  germe 
de  difeorde  8c  de  rage  a  palTé  dans  tous  les 
cœurs;  8c  les  deux  nations  en  1730  ,  ont  pris 
les  armes  pour  s’exterminer.  Les  chefs  des  deux 
colonies  réuffirent  alors  à  calmer  cette  fureur  , 
par  une  convention  provifoire  ;  mais  les  fuccef- 
feurs  de  ces  hommes  habiles  8c  modérés  auront- 
ils  toujours  la  même  autorité  ,  le  même  bonheur? 
Il  s’agit  d’étouffer  fans  retour  ,  cette  guerre  in~ 
tefline  ,  en  affûtant  d’une  maniéré  légale  8c  au¬ 
thentique  les  propriétés  réciproques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  &  la  jufiiee  con¬ 
venables  ,  on  doit  remonter  jufqu’en  1700.  A 
cette  époque  les  deux  peuples  devenus  amis ,  ref- 
îerent  de  droit  en  polfelTion  de  tous  les  terreins 
qu’ils  occupoient.  Les  empiétemens  qu’ont  faits 
dans  le  cours  de  ce  fiecle  ,  les  fujet$  d’une  des 
couronnes,  font  des  entreprifes  de  particulier  à 
particulier.  Pour  avoir  été  tolérés  ,  ifs  n’ont  pas 
été  légitimés  ;  8c  les  droits  des  deux  puiffanees 
font  reliés  les  mêmes  ,  puifqu’aucune  conven¬ 
tion  ,  foit  direéte^  foit  indireéte  ,  n’y  a  dérogé 
jufqu’à  préfent. 

Or  des  faits  inconteflablcs  prouvent  qu’au 
commencement  du  fiecle  ,  les  pofleffions  fran- 
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çoifes  qui  font  aujourd'hui  bornées  fur  la  côte  dit 
nord  par  la  riviere  du  Maflacre  ,  s’étendoient 
jufqu’à  la  riviere  d’Yaque.  Celles  de  la  côte  du  fud? 
qu’on  avoit  poufTées  jufqu’à  la  pointe  du  cap  de 
la  Beate ,  ont  été  refferrées  avec  le  tems  à  l’anfe  â 
Pitre.  Comment. s’eft  opérée  cette  révolution  in- 
fenfible  ?  Par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  éco¬ 
nomique  des  deux  peuples  voifins.  L’un  devenu 
agriculteur  a  rafTemblé  toutes  Tes  poffeffions  vers 
les  ports  les  plus  fréquentés  ,  où  il  devoir  trou¬ 
ver  le  débit  de  fes  denrées.  L’autre  plutôt  pafteur 
qu’agricole  ,  ayant  befoin  d’un  plus  vafte  eipace 
pour  élever  fes  troupeaux  ?  s’eft  emparé  de  tous 
lesterreins  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes, 
les  pâturages  fe  font  étendus  ,  8c  les  champs 
rétrécis,  du  moins  rapprochés.  Il  n’eft  pas 
j u fie  que  le  peuple  le  plus  induftrieux  fr  le  plus 
utile  fur  la  terre  qu’il  féconde  ,  foit  dépouillé  par 
la  nation  errante  qui  confume  fans  reproduire. 

Les  limites  des  François  dans  l’intérieur  des 
terres  feroient  plus  difficile  à  marquer  ?  tant  les 
révolutions  fréquentes  8c  journalières  qui  s’y  font 
faites  5  y  ont  jette  d’incertitude  &  de  confufion. 
Ce  font  aujourd’hui  les  montagnes  d  Ouanamin- 
thé ,  du  T rou  ,  de  la  grande  Riviere  ,  de  1  Arti- 
bonite,  du  Mirebalais ,  qui  féparent  les  deux  co¬ 
lonies.  Par  cette  démarcation  ,  les  François  font 
réduits  pat-tout ,  à  l’exception  des  pointes  du 
mole  Saint  Nicolas  8c  du  cap  Tiburon  ,  a  une 
lifîere  étroite  qui  ne  s’étend  nulle  part  a  plus  de 
neuf  lieues  8c  demie  de  diftance  ,  8c  dans  quel¬ 
ques  endroits  à  iîx  lieues  au  plus.  Ce  territoiie 
forme  uneefpece  de  croiffant  ?  dont  la  convexité 
produit  fur  les  bords  de  la  mer. un  développement 
de  deux  cens  cinquante  lieues  de  cotes  ,  au  noid  ? 

à  foueft  8c  au  fud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent 

fubluler 


•  ^ 


uque  politique*  ü/ 

îubfïfter  par  une  raifon  qui  fait  difparoître  toutes; 
les  autres  confidératiohs* 

LesëtâbiiîTemens  François  du  nord  font  féparéi 
de  ceux  de  i’buefl:  8c  du  lud  par  des  monfagnëi 
inacceiîîbles.  L’impoiïibîlité  de  fc  fecourir  ,  les 
expofe  à  i’invafion  d'une  puiflance  également 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger  commuii 
qui  donne  â  ces  voifins  une  forte  de  réciprocité 
d’intérêts  ,  doit  engager  la  Cour  de  Madrid  à  ré¬ 
gler  les  limites  ,  de  façon  que  fon  alliée  y  trouvé 
les  commodités  dont  elleabefoîn  pour  fa  défenfe; 
Le  terrein  qu'il  s’agit  defacrifier  efl  montueux  * 
de  qualité  médiocre  ,  &  très-éloignë  de  la  nier; 
Les  propriétaires  de  ces  terres  incultes  ,  ma  il 
couvertes  de  troupeaux  ,  doivent  être  dédomma¬ 
gés  parla  France  avec  une  générofîté  qui  ne  lëut 
lai  fié  aucun  regret. 

t  Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  poffefllonS 
liées  &  foutenues  au  dedans  par  une  communica¬ 
tion  (uivie  3c  non  interrompue,  il  faudra  les  fort 
tifier  contrôles  attaques  de  leur  feul  ennemi  vrai¬ 
ment  redoutable.  Ce  fl  Ÿ  Ariglôis.  S’il  veut  enta¬ 
mer  Saint Domingue  par  foueft  ouïe  fud  ,  il  nirt 
fcmblera  fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c’eft  par  le 
nord  ,  il  fera  fes  préparatifs  à  la  Barbade  ,  du  à 
quelque  autre  ifle  du  vent ,  d’où  il  peut  arriver  eii 
fept  ou  huit  jours  au  cap  ,  au  lieu  de  cinq  ou  [ïx 
femaines  qu’on  met  pour  remonter  de  la  Jamaï¬ 
que  à  ce  port. 

.  L  oueft  8c  le  fud  rie  fauroierit  être  dé  fendu  s,; 
L  immenfite  du  terrein  ,  empêche  de  mettre  dé 
la  liaifon  8c  du  concert  dans  les  mouvemens.  Si 
on  difperfe  les  troupes ,  elles  deviennent  inutiles 
par  là  divifioh  des  forces  ;  fi  or  les  raffemble  pouf 
foutenir  des  poftes  que  la  foibleffe  locale  export 
le  plus  a  1  attaque  }  on  rilqtiede  les  perdre  toùîç'é 
Tonie  F;  .  1  i 
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à  la  Fois.  De  gros  bataillons  neferoient  qu’un  Far« 
deau  pour  de  vaftes  côtes  qui  préfentent  trop  de 
flanc  ou  trop  de  front  à  l'ennemi.  On  doit  fe 
borner  à  conftruire  ou  à  entretenir  des  batteries 
qui  protègent  les  rades  ,  les  vailfeaux  marchands 
&  le  cabotage  ;  qui  puiflent  éloigner  les  corfaires , 
&  même  garantir  de  la  defcente  d'un  ou  deux 
vaiffeaux  de  guerre  qui  viendroient  faire  le  dégât 
&  lever  des  contributions.  Les  troupes  légères 

3ui  fuffifent  pour  foutenir  ces  batteries ,  aban- 
onneront  du  terrein  à  proportion  des  marches 
de  l’ennemi  ,  fe  contenteront  de  ne  pas  fe  rendre 
fans  être  menacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  à  toute  ef- 
pece  de  défenfe.  Sur  chaque  côte ,  il  faudroit  avoir 
fur  les  derrières  un  lieu  d’afyle  &  de  renfort ,  tou¬ 
jours  ouvert  à  la  retraite  ,  loin  de  la  portée  de 
l'ennemi  ,  à  l’abri  de  fes  infultes ,  &  capable  de 
repouffer  fes  attaques.  Ce  devroit  être  une  gorge 
où  l’on  pût  fe  retrancher  &  le  défendre  avec 
avantage.  Telle  eft  celle  de  la  Gafcogne  dans  la 
côte  de  l’oued.  Elle  a  toutes  les  forces  de  pofition 
que  donne  la  nature  ,  avec  le  feul  inconvénient  de 
n  etre  pas  placée  au  milieu  de  tous  les  quartiers. 
Le  réduit ,  ou  rendez-vous  général  dufud  ,  établi 
fur  l’habitation  Perrcin  ,  à  dix  mille  toifes  des 
Cayes ,  eff  un  afyle  d’une  réfidence  fupérieure. 
Au  centre  de  tous  les  mouvemens  rétrogrades,  il 
raflemble  tout  ce  qu’on  peut  délirer  pour  la  dé¬ 
fenfe.  La  nature ,  en  rétréciflantfa  gorge  ,  a  cou¬ 
vert  fes  flancs ,  &  affiiré  dans  fes  derrières  un  dé¬ 
bouché  qui  ferme  à  l’ennemi  toute  avenue  pour 
le  tourner  ,  qui  ouvre  à  fes  défenfeurs  une  iffùe 
de  communication  avec  l’intérieur  de  la  colonie. 

De  ces  retraites  inexpugnables  ,  on  harcèlera 
continuellement  le  conquérant  ,  qui  n’avant  point 
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de  place  forte  ,  fera  expofé  a  mille  lurprifes.  Ces 
allarmes  redoubleront  ,  fi  Ton  a  quelques  cfca- 
drons  de  cavalerie  légère*  On  peut  s’en  procurer 
à  peu  de  frais.  Les  Efpagnols  de  Saint  Dominguc 
vendent  à  un  prix  modique  des  chevaux  anda- 
lous  très  -fouples  &  pleins  de  feu  ,  qui  ne  font 
pas  ferrés  ,  qui  paillent  toute  l’année  dans  les 
prairies  où  ils  dorment  en  plein  champ.  Ce  font 
d’excellens  foutiens  pour  la  petite  guerre  qui 
donnera  le  tems  d’attendre  les  fecours  qui  auront 
toujours  la  voie  du  nord  pour  arriver.  Les  trou¬ 
pes  qui  la  feront  pourront  même  ,  s’il  le  faut, 
aller  contribuer  à  la  défenfc  de  cette  autre  partie 
de  la  colonie  ,  dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire 
que  par  la  mer* 

Tous  ceux  qui  connoiffent  Tille  de  Saint  Do- 
mingue  font  inftruics  que  les  établiffemens  fran- 
çois  y  forment  comme  deux  colonies  différentes  , 
Tune  au  fud  &  à  Toueft  ,  &  l’autre  au  nord,  qui 
n’ont  aucune  communication  utile  &  réelle  par 
le  continent.  Ainfi  en  fuppofant  même  lesAnglois 
en  force  &  folidement  établis  à  Toueft  &  au  lud, 
il  leur  feroit  impoftible  de  fe  porter  au  nord  par 
terre.  S’ils  en  formoient  le  projet  ,  ils  ne  pour- 
roient  chercher  à  l’exécuter  que  par  l’étroite  li- 
fiere  qui  joint  les  pofteffions  françoifes  de  Toueft: 
&  du  nord  au  cap  Saint  Nicolas ,  ou  en  traver- 
fant  les  poffelTions  efpagnoles ,  deux  routes  éga¬ 
lement  impraticables. 

La  première  eft  un  défert  ftérile  ,  tellement: 
rempli  de  forets ,  de  gorges ,  de  précipices ,  qu’un, 
homme  à  pied  ne  s’en  tire  qu’avec  beaucoup  de 
tems  &  d’extrêmes  fatigues.  La  fécondé  n’eft 
gueres  moins  chimériques.  Il  faudroit  la  faire  à 
travers  les  montagnes  efpagnoles  ,  hautes ,  in¬ 
cultes  j  efearpées ,  &  où  ou  ne  pafferoit  pas  fan$ 
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être  harcelé.  La  cote  du  nord  inaecëfflble  pat* 
terre  ,  ne  peut  donc  être  attaquée  que  par  là 
mer.  Plus  riche  5  plus  peuplée,  8c  moins  étendue 
que  les  deux  autres ,  elle  ertplus  fufceptiblc  d’une 
guerre  de  campagne  ,  &  d’une  défenfe  fuivie  8c 
régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  dë 
refcifs  ,  offre  une  terre  marécageufe  dans  beau¬ 
coup  d’endroits.  Lés  niangliers ,  bois  taillis  qui 
couvrent  un  loi  noyé  ,  rendent  les  lagons  plus 
impénétrables.  Cette  défenfe  naturelle  cft  deve¬ 
nue  moins  commune  par  les  coupes  de  plusieurs 
taillis.  Mais  les  embarcadaires  qui  ne  font  ordi¬ 
nairement  que  des  trouées ,  flanquées  de  ces  bois 
inondés  , n’exigent  pour  être  ferméesqu’un  front 
médiocre.  Les  magaflns  &  les  autres  bâtimens  en 
pierre  y  font  communs  :  ils  fournirent  des  portés 
à  creneler,  8c  affurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  fembîe  faire 
efpérer  qu’un  rivage  de  dix^-huit  lieues  fi  bien 
défendu  par  la  nature,  pour  peu  qu’il  fut  fécondé 
de  la  valeur  françoife  ,  mettroit  l’ennemi  dans  le 
rifque  d’être  battu,  dès  le  moment  de  la  défeente. 
Si  les  projets  étoient  connus  ,  fi  fes  difpofitions 
fur  mer  indiquoient  de  loin  le  lieu  de  ion  débat* 
quement ,  on  pourroit  s’y  porter  8c  le  prévenir. 
Mais  l’expérience  affure  un  avantage  infaillible 
aux  efeadres  emboffées. 

Ce  n’eft  point  uniquement  par  ces  nappes  de 
feu  qui  partant  des  vaifleaux  couvrent  l’abord 
des  chaloupes  ;  c’eft  par  l’impoflibilité  où  l’an 
eft  d’occuper  tous  les  points  de  la  côte  ,  qu’uné 
eféadre  mouillée  a  la  facilité  de  faire  dés  defeentes* 
Elle  menace  trop  de  lieux  à  la  fois*  Des  troupes 
de  terre  rampent  ?  pour  ainfi  dire  autour  des 
fimiofirisj»  dans  le  tems  que  les  canots  &  les  eha* 
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loupes  volent  par  un  chemin  plus  court,  I/atta* 
quant  fuit  la  corde ,  tandis  que  le  défenfeur  a  l’arc 
à  parcourir.  Trompé  &  fatigué  par  divers  mou- 
vemens,  celui-ci  n’eft  pas  moins  inquiet  de  ceux 
qu’il  voit  faire  en  plein  jour  7  que  des  manœu¬ 
vres  que  la  nuit  lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  rélifter  à  une  defeen- 
te  ,  il  faut  d’abord  la  croire  exécutée.  On  em¬ 
ploie  alors  fon  courage  &c  fes  forces  à  profiter  des 
lenteurs  ou  des  fautes  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le 
voit  fur  mer  ,  il  faut  l’attendre  à  terre  >  comme 
s’il  devoit  y  tomber  du  ciel.  Une  grande  plage 
abordable  laiflèra  toujours  la  plaine  du  cap  ou¬ 
verte  à  la  defeente.  C’eft  moins  aux  bords  de  la 
côte  qu’à  l’intérieur  des  terres  qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  , 
dont  la  hauteur  proportionnée  aux  différçns  dégré§ 
de  la  maturité ,  change  fucce Hivernent  les  champs 
comme  en  autant  de  bois  taillis.  On  y  met  le  teu> 
foit  pour  couvrir  les  flancs  ou  la  marche  ,  foit  pour 
retarder  la  potirfuite  de  l’ennemi,  pour  le  tromper 
ou  l’étonner.  En  deux  heures  de  tems  l’incendiç 
offre  à  la  place  d’un  pays  couvert ,  des  efpeces  de 
chaumes  ou  de  guérets  à  perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes ,  lesLavanes 
&  les  places  à  vivres  ,  ne  gênent  pas  plus  les  mou- 
verneus  d’une  armée  ,  que  ne  le  font  nos  prairies* 
Nos  villages  font  remplacés  par  des  habitations  ^ 
moins  peuplées  ,  mais  plus  multipliées.  Les  haies  de 
citronniers  épaiftes  &  tirées  an  cordeau  ,  plus  inv 
po  fan  tes  &  moins  pénétrables  que  les  clôtures  de 
nos  champs  :  ç’eft-là  ce  qui  fait  la  perfpeétive  la 
plus  differente  entre  les  campagnes  de  f  Amérique 
&  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ,  quelques  ravines  3  de  foible$ 
ïQOJWicules  j  un  fol  généralement  uni  ;  des  digues 
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contre  les  inondations }  peu  ou  point  deTofles*  uif 
ou  deux  bois  d’une  foible  ép  ai  (leur  ;  un  petit  nom¬ 
bre  de  marécages }  une  terre  qui  fe  couvre  d’eaux 
dans  un  orage  ,  &  de  poufliere  en  douze  heures 
de  foleil  ?  des  fleuves  d’un  jour  ,  taris  le  lende¬ 
main  :  voilà  ce  qui  caraéférife  le  maflif  de  la  plaine 
du  Cap.  C’eft  dans  (a  diverfité  qu’on  doit  trouver 
des  campemens  avantageux  ,  fansoublier  que  dans 
une  guerre  détenfive,  le  pofte  qu’on  va  prendre 
ne  fauroit  être  trop  voifin  de  celui  que  l’on  quitte. 

Ce  n’eft  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  réglés 
aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui- même  a  dit  ce  qu’il 
avoir  fait ,  <5 c  non  ce  qu’il  falloir  faire.  Les  def- 
criptions  topographyques  ,  l’appréciation  des  pof- 
tes,  la  combinailon  des  marches ,  l’art  descampe- 
mens  3c  des  retraites  ,  la  plusfavante  théorie  :  tout 
eft  fournis  au  coup  d’œil  du  général ,  qui  avec  les 
principes  dans  fa  tête  3c  les  matériaux  dans  fa 
main  ,  applique  les  uns  3c  les  autres  aux  circonftan- 
ces  locales  3c  momentanées,  où  le  hafard  l’a  placé. 
Le  génie  militaire  ,  tout  mathématique  qu’il  eft  , 
eft  dépendant  de  la  fortune  qui  fubordonne  l’ordre 
des  opérations  à  la  variabilité  des  données.  Les  ré¬ 
glés  font  hériflees  d’exceptions  que  le  tari:  doit 
preffentir.  L’exécution  même  change  prefque  tou¬ 
jours  le  plan  3c  dérange  le  fyftême  d’une  aâion. 
Le  courage  ou  la  timidité  des  troupes }  la  témérité 
de  l’ennemi }  lefuccès  éventai  de  fes  mefures  ;  une 
rencontre,  un  événement  imprévus un  orage  qui 
gonfle  un  torrent  ;  le  vent  qui  dérobe  un  piège  ou 
une  embufcade,  fous  des  tourbillons  de  poufliere; 
la  foudre  qui  épouvante  les  chevaux ,  ou  qui  fe  con¬ 
fond  avec  le  bruit  des  canons  ;  la  température  de 
l’air,  dont  l’influence  agit  continuellement  fur  les 
efpritsdu  chef  3c  fur  le  fang  des  foldars  :  ce  font 
autant  d’élémens  phyliques  ou  moraux ,  qui  paî? 
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leur  inconftance  ,  entraînent  un  renverfement 
total  dans  les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  def- 
cente  au  nord  de  Saint  Dominguc ,  la  ville  du  Cap 
en  fera  toujours  l’objet.  Le  débarquement  fe  te- a 
fans  doute  dans  la  baye  du  Cap  meme  5  ou  les  vaif- 
feaux  feroient  à  portée  d’augmenter  les  forces  de 
terre  par  les  deux  tiers  de  leurs  équipages  ,  &  de 
fournir  l’artillerie  >  les  vivres  8c  les  munitions  ne~ 
cedaires  pour  afiiéger  cette  opulente  forterefle. 
C’eft  aufli  de  ce  boulevard  de  la  colonie  que  tous 
mouvemens  dedéfenfe*  doivent  tacher  d  éloignée 
raflaillant.  On  cherchera  par  l’avantage  des  poli¬ 
rions  à  diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au  moment 
de  la  defeente  >  il  faut  chicanner  le  terrein  ,  en 
foute nant  un  commencement  d’attaque  >  fans 
compromettre  la  totalité  des  troupes.  On  fe  poftera* 
de  façon  à  fe  ménager  deux  branches  de  retraite  y 
Tune  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garni fon  y  8c 
l’autre  dans  les  gorges  des  montagnes  pour  y  tenir 
une  efpece  de  camp  retranche  ,  dou  1  on  ira  trou¬ 
bler  les  travaux  du  fiége  8c  retarder  la  prife  de  la 
place.  Fût-elle  emportée  5  comme  il  feroit  facile  en 
l’évacuant  de  favorifer  l’évafion  des  troupes  ,  tout 
ne  feroit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fe  refit- 
gieroient *  inacceflîbles  pour  une  armée ,  envela- 
pent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaîne*  Les 
quartiers  habités  en  font  comme  gardés  par  des 
gorges  fort  ferrées  &  facile  à  défendre.  La  princi¬ 
pale  de  ces  gorges ,  qui  eft  celle  de  la  grande  riviè¬ 
re  y  oppofe  à  l’ennemi  deux  ou  trois  paffesde  ri¬ 
vière  qui  s’étendent  d’une  montagne  à  fautre» 
Quatre  ou  cinq  cens  hommes  y  arrêteroient  les 
plus  nombreufes  forces  3  avec  la  feule  précaution  de 
creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  réfiftance' pourrait 
être  fécondée  par  vingt-cinq  mille  habitans  blancs- 
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pu  noirs  établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  Lianes 
y  ont  plus  multiplies  que  dans  les  terres  plus  ri- 
^ms ,  la  modicité  de  leurs  récoltes  ne  leur  permet¬ 
tant  point  de  confommer  beaucoup  de  denrées 
cLEurope  ,  ils  cultivent  des  productions  pour  en 
vivre  7  &  des-lors  ils  pourraient  en  fournir  aux 
troupes  qui  déferidroiehç  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne 
donneroient  pas  çn  viande  fraîche  ,  feroit  rempla- 
par  les  fdpagnols  qui  fur  les  derrières  de  ces 
montagnes  élef  eut  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance  des 
troupes  s  épuile,  par  le  manquement  des  vivres  ou 
des  munitions  3  &  qu’elles  foient  ou  forcées  ou 
tournées.  C’eft  ce  qui  fit  imaginer  à  Verfailles  il 
J  ?  quelques  années,  de  bâtir  une  place  forte  dans 
le  centre  des  montagnes.  Le  Maréchal  de  Noailles 
.mpiivoic  vivement  ce  projet.  On  penfoit  alors 
qu  avec  des  redoutes  de  terres  difperfcesfur  lacôte5 
on  pourioit  engager  l’ennemi  a  des  attaques  régp- 
?îeres  2  &  le  miner  fourdement  par  la  perte  de 
beaucoup  d  hommes  dans  un  climat  où  les  mala¬ 
dies  les  conforment  plus  rapidement  que  les 
combats.  On  ne  vouloir  plus  de  ces  places  de  guer¬ 
re  ,  expofees  fur  la  frontière  à  l’invafion  des  mai- 
très  de  la  mer  •  parce  qu  incapables  de  défendre 
I  habitant  ,  elles  fervent  de  boulevard  au  vain¬ 
queur  ,  qui  les  prend  &  les  garde  facilement  avec 
vaifieaux ,  y  depoie  Sc  en  tire  à  fon  c rfo  des 
armes  &  des  troupes  pour  contenir  les  vaincus.  Un 
pays  entièrement  ouvert  valoir  mieux ,  difoit-on  5 
joui  pne  puiflance  fans  forces  maritimes  ,  que 
dçs  forces  éparfes  ôc  abandonnées,  fur  des  rivages 
(jîévafles  &  dépeuplés  par  l’intempérie  du  climat* 

C  etoit  dansle  centre,  de  rifle  qu’on  fe  promet- 
l'p.it  d  établir  folidement  fa  defe nie.  Une  route  dç 
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chaque  marche  ferôir  achetée  par  des  combats  dam* 
lefquels  l’avantage  des  portes  rendroit  un  déta¬ 
chement  redoutable  a  toute  une  armee  ^  oti  les 
tranfports  d’artillerie  lents  &  laborieux  j  où  k 
difficulté  des  convois  &c  rintervalle  de  la  commu¬ 
nication  avec  Pocéan  ;  ou  tout  confpireroit  a  la 
deftruétion  de  l’ennemi  :  tel  devoit  être  ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  glacis  de  la  place  qu’on  fe  propofoir 
de  conftruire.  Cette  capitale  fitucedans  un  lieu  où 
l’élévation  des  terres  ,  tempérant  la  chaleur  du 
climat  5  épureroit  l’influence  de  Pair  ;  au  milieu 
d’une  campagne  qui  fourniroit  les  commeftibles 
les  plus  nécessaires  &:  particulièrement  le  riz  j  en¬ 
vironnée  de  troupeaux  qui  paillant  fur  un  terrein 
le  plus  favorable  à  leur  multiplication  feroient 
çonfervés  pour  l’inftant  des  befoins  j  munie  de 
magafins  proportionnés  à  la  grandeur  à  fa  gar- 
mfon  :  une  telle  ville  auroir  changé  en  un  royaume 
qui  fe  foutiendroit  long-tems  de  lui- même  une 
colonie  dont  l’opulence  ne  fait  que  diminuer  la 
force  ,  de  qui  donnant  le  fuperflti  fans  avoir  le 
néceflaire,  enrichit  un  petit  nombre  de  proprié¬ 
taires  que  cependant  elle  ne  peut  faire  fubfifter. 

Si  l’ennemi  devenu  maître  des  cotes  qu’on  ne 
lui  difputeroit  pas  ,  vouloir  en  recueillir  les  pro¬ 
ductions  ,  il  lui  faudroit  des  armées  pour  fou  tenir 
la  défenfive  ,  où  les  excurhons  perpétuelles  du 
centre,  le  reduiroient  à  fe  borner.  Les  troupes 
de  l’intérieur  de  Pille  ,  toujours  sûres  d’une  re¬ 
traite  refpeéîrable  ,  pourroient  être  aifément  ra¬ 
fraîchis  par  des  fecours  venus  d’Europe  ,  qui  pé¬ 
ri  étreroient  fans  peine  au  centre  d’un  cercle  dont 
la  circonférence  eft  h  vafte  ;  tandis*  que  toutes  les 
flottes  Angloifes  ne  fufliroient  pas  à  remplir  les 
yuides  que  le  climat  feroit  continuellement  dans 
leurs  garnifons. 
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Malgré  l'évidence  de  tous  ces  avantages  \  ori 
a  perdu  de  vue  le  projet  d'une  fortification  dans. 
les  montagnes,  pour  s'occuper  d’un  fyftême  qui 
réduiroit  au  mole  Saint  Nicolas  toute  la  défenfe 
de  la  colonie.  Le  nouveau  plan  n  a  pu  man¬ 
quer  d’ètre  applaudi  par  les  colons  qui  ne  voyent 
jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs  plantations 
des  remparts ,  d’où  réfulte  moins  de  sûreté  que 
de  dévaluation.  Ils  ont  compris  que  toutes  les 
forces  étant  portées  fur  un  feul  point ,  ils  n’au- 
roient  plus  dans  leur  voifinage  fur  les  trois  côtes  > 
que  des  troupes  légères  qui  fuffifant  pour  éloigner 
des  corfaires  par  des  batteries  ,  font  d’ailleurs  des 
défenfeurs  commodes  prêts  à  céder  fans  réfif- 
tance  ,  «a  fe  difperfer  ou  à  capituler  au  moindre 
ligne  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à  Tintérêt  particulier  3  s’eft 
encore  trouvé  conforme  à  l’opinion  de  militaires 
très'éclairés.  Ils  ont  penfé  que  le  petit  nombre 
de  troupes  dont  la  colonie  eft  fufceptible  ,  étant 
comme  perdu  dans  une  ille  aufli  grande  que 
Saint  Domingue  ,  paroîtroit  quelque  chofe  au 
mole.  C’eft  Bombardopolis  qu’on  a  choifi  comme 
le  pofte  le  plus  rcfpeétable.  Cette  nouvelle  ville 
eft  placée  à  l’extrémité  d’une  grande  plaine  dont 
l’élévation  allure  la  fraîcheur.  Une  favane  natu¬ 
relle  couvre  fon  territoire  >  embelli  par  des  bof- 
quets  de  palmiers  &  de  latoniers.  Rien  ne  le 
domine  ,  ce  qui  eft  rare  à  Saint  Domingue.  On 
pourroit  y  bâtir  une  place  régulière  ,  aulli  forte 
qu’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfervoit  pas  les 
côtes  d’une  invafion  ,  elle  empëcheroit  le  con¬ 
quérant  de  s’y  établir  folidement. 

Il  leroit  â  fouhaiter  ,  dilent  des  hommes  d’é- 
îatj  qu’au  moment  qu’on  a  commencé  les  tra- 
yaux  au  mole  5  on  y  eût  fait  toutes  les  foitift® 
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cations  que  comportoit  une  pofition  fi  avanta-* 
geufe.  C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoir  découvrir 
qu’en  s’en  affinant  la  poffelfion.  Si  cette  précieule 
clef  de  Saint  Domingue  &  même  de  l’Améri¬ 
que  ,  venoit  à  tomber  entre  les  mains  des  An- 
glois\  comme  ce  malheur  peut  arriver  au  pre¬ 
mier  feu  d’une  guerre  qui  ne  fauroit  être  éloi¬ 
gnée  ,  ce  Gibraltar  du  nouveau  monde  ,  feroit 
plus  fatal  à  l’Efpagne  &  à  la  France  3  que  celui 
de  l’Europe  même. 

Au  refte  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  fi  peu 
de  folidité  dans  toutes  les  précautions  qu’on  a 
prifes  jufqu’ici  pour  la  défenfe  de  Saint  Domin¬ 
gue.  Tant  que  la  prévoyance  St  la  proteétion  fe¬ 
ront  bornées  à  des  moyens  du  fécond  ordre ,  qui 
ne  peuvent  que  retarder  &  non  empecher  la  con¬ 
quête  de  cette  ifle  ,  on  ne  pourra  fuivre  un  plan 
invariable.  Les  principes  fixes  appartiennent  ex- 
clufivement  aux  puiflances  qui  peuvent  compter 
fur  leurs  forces  navales ,  pour  fe  garantir  de  la 
perte  ou  s’affurer  du  recouvrement  de  leurs  co¬ 
lonies.  Celles  de  la  France  ne  font  pas  gardées 
par  ces  arfenaux ,  mouvemens  qui  peuvent  à  la 
fois  attaquer  &  défendre.  Leur  métropole  n’a  pas 
encore  une  marine  allez  redoutable.  Mais  du 
moins  gouverne-t-elle  fes  poffeffions  éloignées 
dans  les  maximes  d’une  politique  éclairée  ôc 
bien  ordonnée  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner. 


Le  gouvernement  Britannique  ,  toujours  dirigé 
par  l’efprit  national  qui  ne  s’écarte  gueres  des 
vrais  intérêts  de  l’état ,  a  porté  dans  le  nouveau 
monde  le  droit  de  propriété  qui  fait  la  bafe  de 
fa  légiflation.  Convaincu  que  l’homme  ne  croit 
jamais  bien  pofléder  que  ce  qu’il  a  légitime- 
inent  acquis ,  il  a  vendu  <,  mais  à  un  prix  très- 
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modéré  ,  les  terreins  qu’on  a  voulu  défricher  dans 
fes  îiles.  Cette  méthode  lui  a  femble  la  plus  sûre  9 
pour  hâter  l’exploitation  des  terres  ,  pour  empê¬ 
cher  les  partialités  &  les  jaloufies  que  feroit  naî¬ 
tre  une  diftribution  guidée  par  les  caprices  de 
la  faveur. 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus  noble  en 
apparence  ,  mais  en  effet  moins  fage  ,  en  accor-: 
dant  gratuitement  des  poffellions  à  ceux  qui  les 
folücitoient.  Sans  égard  à  leurs  talens  &  à  leurs 
facultés  ,  le  crédit  de  leurs  proteéteurs  ,  réeloit 
la  me! ure  8ç  rétendue  du  terrein  qu’ils  obte- 
noient.  On  ftipuloit  â  la  venté  qu’ils  comment 
ceroient  leur  établilfement  dans  l’année  de  la 
conceffion  ,  fans  difcontinuer  le  défrichement 
fous  peine  de  confifcation.  Mais  outre  l’inconvé¬ 
nient  d’obliger  aux  dépenfès  de  l’exploitation  des 
hommes  qui  n  avoicnt  pas  eu  les  moyens  d’ac¬ 
quérir  un  fond ,  la  peine  n’étoit  infligée  quà  ceuxa 
qui  fans  fortune  &  fans  naiflance  n’intéreiïbient 
perfonne  â  leur  avancement ,  ou  à  des  mineurs 
foibles  8c  abandonnés ,  que  la  commifération  pu¬ 
blique  auroit  dû  fecounr  dans  la  mifere  où  la 
mort  de  leurs  parens  les  laifloit  expofés*  Tout 
propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recommandation 
ou  de  l’appui ,  pouvoir  impunément  garder  fon 
domaine  en  friche. 

A  cette  prédilection  qui  devoir  retarder  fén- 
iiblement  le  progrès  des  colonies  ,  s  eft  jointe  une 
foule  d’arrangemens  économiques ,  plus  vicieux 
les  uns  que  les  autres.  On  a  d’abord  aflujetri 
tous  ceux  à  qui  fon  donnoit  des  terres  à  y  plan* 
ter  cinq  cens  folles  de  manioc  pour  chaque  ef- 
clave  qu’ils  aurorent  fur  leur  habitation.  Cet  or¬ 
dre  blefloit  également  5  8c  l’intérêt  des  particu¬ 
liers  5  en  les  forçant  à  cultiver  une  production 
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Vile  fur  un  terrain  qui  pouvoir  en  rapporter  de 
plus  riches  ,  &  Tintera  public  ,  en  rendant  inu¬ 
tiles  les  terreins  (ces  qui  n  etoient  propres  qua 
ce  genre  de  production.  C’étoit  un  double  Vice 
qui  devoir  diminuer  la  culture  de  toutes  les  den¬ 
rées,  Aufli  la  loi  qui  faifoit  violence  à  la  difpofition 
de  la  propriété  ?  n'a-t-elle  jamais  été  rigoureufement 
exécutée  ?  mais  comme  on  ne  Ta  pas  révoquée  5  c  eft 
encore  un  fléau  entre  les  mains  de  1  adminiftra- 
teur  ignorant  *  bizarre  ou  paflionne  qui  voudra 
s’en  lervir  contre  les  habitans.  C’eft  pourtant  le 
moindre  des  maux  qu’ils  ont  à  reprocher  à  la  lé- 
giflation.  La  contrainte  des  loix  agraires  ,  eft  en¬ 
core  aggravée  par  le  poids  des  corvees. 

Il  fut  un  tems  en  Europe  ,  c’étoit  celui  du  gou¬ 
vernement  féodal  5  où  ies  métaux  n’entroienc 
crueres  dans  les  ftipulations  publiques  ou  parti¬ 
culières.  Les  nobles  fervoient  l’état  3  non  de  leur 
bourfe  3  mais  de  leur  perfonne  ;  3c  ceux  de  leurs 
Vaflaux  qu’ils  s’étoient  comme  appropriés  par  la 
conquêtes  3  leur  payoient  des  redevances  foie 
en  denrées  ,  foit  en  travaux.  Ces  ufages  deftruc- 
tifs  pour  les  hommes  de  les  terres  5  dévoient  per¬ 
pétuer  la  barbarie  dont  ils  tiraient  leur  origine. 
Mais  enfin  ils  tombèrent  par  dégrés  >  à  mefure 
que  l’autorité  des  rois  ,  fous  Tappas  de  Taffran- 
chiflement  des  peuples ,  vint  à  lapper  l’indépen¬ 
dance  3c  la  tyrannie  des  grands.  Celui  qui  étoit 
le  premier  ,  devenu  le  feul  ,  abolit  comme  ma- 
giftrat  quelques  abus  nés  du  droit  de  la  guerre 
qui  détruit  tous  les  droits.  Il  confier  va  cependant 
beaucoup  de  ces  ufurpations  confacrées  par  le 
terris.  Celle  des  corvées  s’eft  maintenue  en  quel¬ 
ques  états  où  la  noblelle  a  prefque  tout  perdu  , 
lans  que  le  peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France 
.Voit  encore  fon  aifance  gênée  par  cette  fervL 
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rude  publique  ,  donc  on  a  réduit  1  mjuftiee  eft 
méthode ,  comme  pour  lui  donner  une  ombra 
de  juftice.  Les  fuites  de  cet  aftreux  fyflême  ont 
été  encore  plus  funeftes  à  fes  colonies.  La  cul¬ 
ture  de  ces  terres ,  par  la  raifon  du  climat  3c  la 
nature  des  produétions  ,  exigeant  plus  de  célé¬ 
rité  ,  ne  peut  que  fouffrir  extrêmement  de  l’ab- 
fence  de  les  agens  ,  qu’on  occupe  loin  de  leurs 
atteliers  à  des  ouvrages  publics  fou  vent  inutiles 
&  toujours  faits  pour  des  bras  oiiifs.  Si  la  mé¬ 
tropole  >  malgré  la  foule  des  moyens  qu'elle  a 
lous  la  main ,  n’eft  pas  encore  parvenue  à  cor¬ 
riger  ou  tempérer  la  vexation  des  corvées  ;  elle 
doit  juger  combien  il  en  ré  fuite  d’inconvéniens 
au-delà  des  mers ,  quand  la  direction  de  ces  tra¬ 
vaux  eft  confiée  à  deux  adminiftrateurs  qui  ne 
peuvent  être  ,  ni  dirigés ,  ni  redreflfés  ,  ni  ar¬ 
rêtés  dans  l’exercice  arbitraire  d’un  pouvoir  ab- 
folu.  Mais  le  fardeau  des  corvées  eft  doux  3c  lé¬ 
ger  au  prix  de  celui  des  impôts. 

On  peut  définir  l’impôt,  une  contribution  pour 
la  dépenfe  publique  qui  eft  nécelfaire  à  la  con- 
fervation  de  la  propriété  particulière.  La  jouif- 
fance  paifible  des  terres  5c  des  revenus  ,  exige 
une  force  qui  les  défende  de  l’invafion  ,  une  po¬ 
lice  qui  afiure  la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tour 
ce  quon  paye  pour  le  maintien  de  cet  ordre  pu¬ 
blic  ,  eft  de  droit  3c  de  juftice  ;  ce  qu’on  leve 
de  plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  dépenfes  de 
gouvernement  que  la  métropole  fait  pour  les  co¬ 
lonies,  lui  font  payées  par  la  contrainte  qui  leur 
eft  impofée ,  de  ne  cultiver  que  pour  elle  3c  de 
la  maniéré  qui  lui  convient.  Cet  afïujetdflemenc 
eft  le  plus  onéreux  des  tributs  ,  3c  devroit  tenir 
lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fendra  cette  vérité,  pour  peu  qu’on  ré-* 
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icchifife  à  la  différence  de  fituation  qui  fe  trouve 
entre  l’ancien  &  le  nouveau  monde.  En  Eu- 
rope  ,  lâ  fubfiftance  8c  les  contaminations  in¬ 
térieures  font  le  but  principal  du  travail  des  ter¬ 
res  &  des  manufa&ures  :  on  ne  deftine  à  l’ex¬ 
portation  que  le  iuperflu.  Dans  les  illes  ,  tout 
doit  être  envoyé  au  dehors.  La  vie  8c  les  richef- 
fes  y  font  également  précaires. 

En  Europe  ,  la  guerre  ne  prive  le  manufactu¬ 
rier  8c  le  cultivateur  que  du  commerce  extérieur  : 
la  reffource  de  l’intérieur  leur  refte.  Dans  les  îf- 


les  ,  les  hoftilités  anéantiflent  tout.  11  n’y  a  plus 
de  ventes  ,  plus  d’achats,  plus  de  circulation.  A 
peine  le  colon  retire-t-il  les  trais. 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres  8c 
qui  ne  peut  faire  que  des  avances  peu  conhdé- 
rables  ,  cultive  à  proportion  auffi  utilement  que 
celui  dont  les  domaines  lont  étendus  8c  les  tré« 
fors  immenfes.  Dans  les  ifles ,  l’exploitation  de 
la  moindre  habitation  exige  des  dépenfes  qui  fup- 
pofent  d’aflez  grands  moyens. 

En  Europe  ,  c’eft  en  général  un  citoyen  qui 
doit  à  un  autre  citoyen  :  l’état  n’eft  pas  appauvri 
par  ces  dettes  intérieures.  Les  dettes  des  ifles 
font  d’une  autre  nature.  Plufieurs  colons  ,  pour 
travailler  a  leurs  défrichemens ,  pour  fe  relever 
du  malheur  des  guerres  qui  avoient  arrêté  leurs 
exportations  ,  ont  été  réduits  à  faire  des  em¬ 
prunts  fi  confidérabies ,  qu’on  peut  les  regarder 
plutôt  comme  les  fermiers  du  commerce  que 
comme  les  propriétaires  des  habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  ayent  échappé  au  minif- 
tere  de  France  ,  (oit  que  les  circonftances  l’ayent 
entraîné  loin  de  fes  vues ,  il  a  ajouté  de  nouveaux 
impôts  à  l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ti¬ 
rer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie  principale  ^ 
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<8c  de  lai  livrer  toutes  leurs  denrées.  On  a  taxé 
chaque  tête  de  noir.  Cette  capitation  a  été  ref~ 
rrainte  dans  quelques  établifTemens  aux  enclaves 
qui  travaillaient  ;  &  dans  quelques  autres ,  elle 
s’eft  indifféremment  étendue  à  tous  les  efclaves. 
Aucune  des  deux  difpofitions  ne  peut  être  jufti- 
fiée. 

*  v  4/,  t*  .1» 

Les  en  fans  3  les  infirmes  ,  les  vieillards  For-- 
ment  à  peu  près  le  tiers  du  nombre  des  efcla¬ 
ves.  Loin  d’être  utiles  au  cultivateur  ,  les  uns  ne 
font  pour  lui  qu’un  fardeau  que  lliumanité  feule 
lui  fait  fupporter  ;  les  autres  ne  lui  donnent  que 
des  efpérances  éloignées  3c  incertaines.  On  com¬ 
prend  difficilement ,  comment  le  fifc  a  pu  exi¬ 
ger  un  tribut  d’un  objet  qui  coûte  3  au  lieu  de 
rendre. 

v  '  i'  _  -  r  V 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au-delà  du  tom¬ 
beau  >  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  exifte  fur  une  tête  qui 
n’eft  plus.  Qu’un  efclave  meure  après  que  le  ré- 
eenfemenc  a  été  fait  ,  le  coion  malheureux  de  la 
diminution  de  fon  revenu  5  malheureux  de  la 
diminution  de  fon  capital ,  fe  voit  encore  ré¬ 
duit  à  payer  un  droit  qui  lui  rappelle  fes  pertes* 
nqui  en  assrave  l’amertume. 

Les  efclaves  meme  quiÿra vaillent  ne  font  pas 
un  tarif  exaéfc  de  l’appréciation  des  revenus.  Avec 
peu  de  noirs  fur  un  terrein  excellent ,  on  retire 
plus  de  productions  *  qu’un  grand  nombre  n’en 
donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mauvaifcs.  Les 
denrées  qui  occupent  ces  bras  chargés  du  même 
impôt ,  n’ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Le  paf- 
fage  d’une  culture  a  l’autre  que  le  fol  exige  ,  éloi¬ 
gne  par  intervalles  le  produit  des  travaux.  Les 
fccherefles  >  les  inondations ,  les  incendies ,  les 
infeétes  dévorans ,  rendent  fouvent  les  peines  inu¬ 
tiles.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales  *  un  moindre' 
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nombre  d  ouvriers  Eric  une  moindre  quantité  pro¬ 
portionnelle  de  lucre  ,  à  caufe  de  la  néceffité  de 
l’enfemble  ,  8c  aulîi  parce  que  les  travaux  ne  font 
vraiment  produdifs  qu’autanr  qu’on  peut  faifir 
le  moment  qui  leur  eft  le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus 
intolérable  par  la  guerre.  Un  colon  qui  fans  dé¬ 
bauché  pour  fes  denrées ,  eft  obligé  de  s’endet¬ 
ter  pour  foutenir  fa  vie  &  fuftenter  fa' terre  ,  fe 
trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt  pour  des 
efclaves  dont  le  travail  couvre  a  peine  l’entre¬ 
tien.  Souvent  meme  ,  il  a  le  chagrin  d’être  forcé 
de  les  envoyer  loin  de*  fon  habitation  pour  les 
befoins  imaginaires  de  la  colonie  ,  de  les  y  nour¬ 
rir  a  les  trais  ,  Sc  de  les  voir  périr  inutilement 
nv«c  ui  ciuehe  necehice  de  les  remplacer  un  iour  , 
s’il  veuc  faire  revivre  fes  fonds  langurlfans  Ôc 
comme  anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant 
encore  pour  les  habitans  abléns  de  la  colonie 
qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt  :  fur- 
charge  d  autant  plus  in; ufte  ,  qu  il  n’importoic 
gueres  a  la  France  que  fes  marchandifes  fe  con- 
iommalîent  dans  le  fem  du  royaume  ou  dans  fes 
illes.  Pterendoit-ehe  empecher  l’emigration  des 
colons  ?  Ce  n  eft  que  par  la  douceur  du  gou¬ 
vernement  quon  fixe  des  citoyens  dans  un  pays , 
&  non  par  des  prohibitions  &  des  peines.  D’ail’ 
leurs  des  hommes  qui  fous  un  ciel  brûlant  avoient 
accru  par  des  travaux  rifqneux  la  profpérité  publi¬ 
que,  dévoient  avoir  la  douceur  de  finir  leur  car- 
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bre  d’hommes  oififs ,  dont  l’état  fe  deli 
profit  de  1  induftrie  &  du  commerce. 
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Rien  de  plus  nuifible  à  l'un  &  â  1  autre  que 
cette  capitation  des  noirs  par  l’obligation  où  h 
nécellité  de  vendre  met  le  colon  de  bailler  le  prix 
de  la  denree.  Le  bon  marché  peut  être  avanta¬ 
geux  >  lorfqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande  abon¬ 
dance,  Sc  la  fuite  d’une  vivacité  extrême  dans  les 
affaires.  Tout  eft  perdu ,  fi  l’on  eft  réduit  à  per¬ 
dre  habituellement  fur  fes  marchandifes ,  pour 
payer  le  retour  d’un  impôt  qui  femble  devoir 
augmenter  à  rnefure  que  les  produdions  dimi¬ 
nuent.  La  finance  eft  comme  un  ulcéré  où  les 
chairs  mortes  dévorent  les  chairs  vivantes.  A  me- 
fure  que  le  fang  paiTe  dans  une  plaie  par  la  cir¬ 
culation  périodique ,  il  fe  corrompt  pour  la  nour¬ 
rir  :  le  commerce  tarit  par  les  canaux  abforbans 
du  fifc  ,  qui  reçoit  toujours,  fans  jamais  ren¬ 
dre. 


Enfin  l’impct  qui  nous  occupe  ,  eft  d’une  per¬ 
ception  très-difficile.  Il  faut  néceffairement  que 
tout  propriétaire  d’efclaves  en  donne  chaque  an¬ 
née  une  déclaration.  Il  faut,  pour  prévenir  les 
faulfes  déclarations ,  les  faire  vérifier  par  des  com¬ 
mis.  Il  faut  cGnfifquer  les  negres  non  déclarés  3 
pratique  infenfée,  puifque  le  negre  cultivateur  eft 


un  capital  ;  St  que  par  fa  confifcation  on  dimi¬ 
nue  la  cuîture  ,  on  anéantit  l’objet  meme  pour 
lequel  le  droit  eft  établi.  C’eft  ainfi  que  clans  des 
colonies  où  rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tram 
quiliiré  profonde  ,  il  s’établit  entre  la  finance  Sc 
le  cultivateur  une  guerre  deftruétive.  Les  procès 
fe  multiplient  ;  les  déplacemens  deviennent  frê¬ 
les  voies  de  rigueur  néceffaires  .  les  frais 
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confidérabîes  &  ruineux. 
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Si  l’impôt  a fii s  fur  la  tête  des  negres  eft  in- 
j ufte  dans  fon  étendue  ,  fans  égalité  dans  fa  ré¬ 
partition,  compliqué  dans  fa  perception  3  l’im- 
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pot  établi  fur  les  denrées  qui  forcent  des  colonies  * 
n’eft:  gueres  moins  blâmable.  Le  gouvernement  fa 
left  permis  dans  la  periualion  que  ce  nouveau 
droit  feroir  entièrement  fupporté  par  le  confom- 
rnateur  ou  par  le  marchand.  11  n’y  a  point  d’er^. 
reur  plus  dangereufe  en  économie  politique. 

L’aétion  de  confommer  ne  donne  point  d’ar¬ 
gent  ,  pour  payer  les  chofes  que  l’on  confommc* 
Le  confommateur  l’obtient  de  fon  travail  ]  8c 
tout  travail  ,  quand  on  en  fuit  la  chaîne,  eft  payé 
par  les  premiers  propriétaires  du  produit  des  ter¬ 
res.  Dès-lors  une  denrée  ne  fauroit  renchérir  coit.0» 
raniment ,  que  les  autres  ne  renchérirent  dans  le§ 
proportions.  Dans  cet  arrangement ,  il  n’y  a  de 
gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre  ,  la  confom- 
mation  de  la  denrée  renchérie  diminuera  nécefi 
fairement  i  8c  fi  elle  diminue  fon  prix  tombera* 
Sa  cherté  n’aura  été  que  paflagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le 
confommateur  de  fe  charger  du  droit.  Il  pourra 
bien  en  faire  les  avances  deux  ou  trois  fois  ;  mais 
s’il  ne  fait  pas  fur  les  marchandées  taxées  le  bé¬ 
néfice  naturel  8c  née e flaire  ,  il  en  difeontinuetà 
bientôt  le  commerce.  Efpérer  que  la  conçut* 
rence  le  forcera  â  prendre  fur  fies  profits  le  paye¬ 
ment  de  l’impôt  5  c’eft:  fuppofer  qu’il  faifoit  de 
trop  gros  bénéfice  ,  &  que  la  concurrence  qui 
n’étoit  pas  alors  fuffifante  deviendra  plus  vive  * 
lorfque  les  profits  feront  diminués.  Si  les  chofes 
étoient  au  contraire  telles  qu’elles  dévoient  être  , 
&  que  les  bénéfices  ne  fuflent  que  ce  qu’ils  dé¬ 
voient  être  néceflairement >  c’eft:  fuppofer, que  là 
concurrence  fubhftera ,  quoique  les  profits  qui  là 
faifoient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  faut  admet¬ 
tre  toutes  ces  abfurdités,  ou  convenir  que  Left 
le  cultivateur  des  ifles  qui  paye  l’impôt,  qu’il  foit 
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perçu  dans  la  première  ,  dans  la  fécondé  ou  dan! 
la  centième  main. 

Loin  d  attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colonies 
par  clés  impôts  >  on  devroit  l’encourager  par  des 
libéralités ,  puifque  par  l'état  de  prohibition  ©ù  on 
les  rient  ,  ces  libéralités  feroient  néceffairement 
rapportées  à  la  métropole  avec  tous  les  fruits  dont 
elles  auroient  été  la  femence* 

Que  li  la  fituation  d’un  état  arriéré  par  fes  per¬ 
tes  bc  par  fes  fautes  ,  ne  permet  pas  de  donner 
o es  leviers  &c  d  oter  des  fardeaux  5  on  pourroit  fe 
rapprocher  de  la  meilleure  adminifrration  ,  en 
fupprimanr  du  moins  le  payement  clés  taxes  dans 
les  colonies  même  5  pour  en  lever  le  produit  dam 
la  métropole.  Ce  nouveau  fyftcme  fer  oit  égale¬ 
ment  agréable  aux  deux  mondes,* 

Rien  ne  peut  flatter  l’Amériquain  ?  comme  d’é¬ 
loigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce  fa 
dépendance.  Fatigue  de  1  importunité  des  exac- 
teuis,  il  hait  une  taxe  habituelle^  il  en  cramé 
1  augmentation.  Il  cherche  envain  la  liberté  qu’il 
croyoir  avoir  trouvé  à  deux  mille  lieues  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  s  indigne  d  un  joug  qui  le  pdurfuit  à 
travers  les  tempetes  de  l’océan.  Il  ronge  en  mur¬ 
murant  les  relies  de  Ion  frein  5  3c  ne  penfe  qu’a¬ 
vec  dépit  à  une  patrie  qui ,  fous  le  nom  de  mere  * 
lui  demande  du  fan  g  ,  au  lieu  de  le  nourrir.  Otez- 
lui  la  vue  3c  l’image  de  fes  entraves.  Que  fes  ri- 
chefles  ne  payent  tribut  à  la  métropole  qu’en  y 
débarquant  ^  il  fe  croira  libre  &  privilégié  3  lorS 
meme  que  par  la  diminution  de  la  valeur  de  fes 
denrées  5^ou  par  le  furcroît  du  prix  qu’il  mettra 
a  celles  cl  Europe  ,  il  aura  réellement  porté  par 
contre-coup  tout  le  poids  de  l’impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchand ife  *  qui 
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Réformais  fans^  rifque  clans  toute  fa  valeur  fera 
parvenue  à  fa  deftination  ,  8c  fera  rentrer  dans 
leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bé¬ 
néfice.  Ils  n  auront  pas  la  douleur  d’avoir  acheté 
du  prince  le  rifque  même  du  naufrage  ,  en  per¬ 
dant  en  route  une  cargaifon  dont  ils  avoient  payé 
la  taxe  à  l’embarquement.  Leurs  navires  au  con¬ 
traire  rapporteront  en  denrées  le  montant  du  droit  • 
8c  la  valeur  des  productions  ayant  augmenté  d’en¬ 
viron  vingt  8c  un  pour  cent  par  leur  exportation  , 
le  droit  en  paraîtra  moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera  lui-mcme5 
parce  qu’il  n’eft  pas  poilible  que  le  colon  8c  le 
négociant  fe  trouvent  bien  d’une  difpofition  ,  fans 
que  l’utilité  n’en  retombe  avec  le  tems  fur  lui. 
Aufiî-rôt  que  tous  les  impôts  auront  été  réduits  à 
un  impôt  unique ,  il  y  aura  moins  de  formali¬ 
tés  ?  moins  d’embarras ,  moins  de  lenteurs  s 
moins  de  frais  ,  8c  par  conféquent  la  marchan- 
dife  pourra  être  donnée  à  meilleur  marché. 

L’état  même  y  pourroit  trouver  un  avantage 
politique  fort  confîdérable.  Par  le  nouvel  arran¬ 
gement  ,  il  exifteroit  un  pays  en  apparenceexempt 
de  tout  impôt,  8c  jauiîlànt  d’une  franchise  ab- 
folue.  Un  pareil  événement  feroit  fur-tout  re¬ 
marqué  ,  dans  un  tems  où  les  colonies  Angloifes 
gémifient  fous  le  poids  des  taxes  nouvelles.  Ce 
contrafte  irriteroit  leurs  maux.  Leurs  murmures 
8c  leur  audace  n’auroient  plus  de  bornes.  Elles 
prendroient  de  la  confiance  dans  un  gouverne¬ 
ment  quelles  ont  fufqu’à  préfent  accufé  de  tyran¬ 
nie  5  8c  dans  le  cas  d’une  révolte  dans  l’ Améri¬ 
que  feptentrionale ,  cette  valte  région  craindrpit 
moins  de  le  mettre  fous  la  protection  de  la  France, 

Le  fyftême  de  modération  que  tout  femble 
prefcnre  s’établira  fans  peine. 
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Radions  des  illes  font  aftiijetties,  en  entrant  dan? 
le  royaume  a  un  droit  connu  fous  le  nom  de 
domaine  d'occident  ,  &:  qui  eft  fixé  à  trois  & 
demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour  livre.  Leur 
valeur  ,  qui  fert  de  réglé  au  payement  du  droit , 
eft  déterminée  dans  les  mois  de  janvier  &  de  juil¬ 
let.  On  la  fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent 
au  délions  du  cours  réel.  Le  bureau  d’occident  ac¬ 
corde  d'ailleurs  une  tarre  plus  confidérable  que  ne 
fait  le  vendeur  dans  le  commerce.  Qu’on  ajoute 
a  cet  impôt  celui  du  même  rapport  à  peu  près, 
que  payent  les  denrées  aux  douanes  des  colonies  , 
ceux  qui  font  payés  dans  l'intérieur  de  ces  illes  5 
fk  le  gouvernement  fe  trouvera  avoir  tout  le  re¬ 
venu  qu  il  tire  de  fes  établifièmens  du  nouveau 
inonde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres  reve- 
nus  de  l’état  ,  on  pourroit  craindre  qu’il  ne  fût 
pas  employé  à  fa  deftination  qui  doit  être  uni-» 
quement  la  proteétion  des  illes.  Les  befoins  im¬ 
prévus  du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre  infail¬ 
liblement  une  autre  direction.  Il  eft  des  inftans 
où  la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les 
inconvéniens  du  remede.  La  néceflîté  la  plus  ur¬ 
gente  abforbe  toute  l’attention.  Rien  n’eft  alors 
à  l’abri  du  pouvoir  arbitraire  dirigé  par  le  befoin 
du  moment.  Le  miniftere  prend  &  vuide  tou¬ 
jours  ,  dans  la  faufle  efpérance  d’un  remplacement 
prochain  que  de  nouveaux  befoins  ne  ceftent  de 
reculer. 

D’après  ces  réflexions,  ne  fëroit-iî  pas  eftentiei 
que  la  caiffe  deftinée  à  recevoir  les  droits  éta¬ 
blis  fur  les  productions  des  colonies,  fut  entière¬ 
ment  féparée  des  fermes  du  royaume  ?  L’argent  , 
qui  y  feroit  toujours  comme  en  dépôt ,  couvriroit 
les  dépenfes  de  ces  étabUftëniens.  On  ne  ferait 
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pas  réduit  à  l’y  envoyer.  Le  colon  qui  a  conti¬ 
nuellement  des  fonds  à  faire  palier  en  Europe, 
les  donneroit  volontiers  pour  des  lettres- de-chan¬ 
ge  ?  dès  qu’il  ferait  alluré  qu’elles  ne  fouffriroient 
ni  délais  ni  difficultés.  Cette  efpece  de  banque 
formeroit  promptement  un  nouveau  lien  de  cor- 
refpondance  entre  les  ifles  8c  la  métropole.  La 
cour  connoîtroit  plus  exactement  la  fituation  ou 
elle  feroit  dans  les  pays  éloignés  *  elle  y  recou- 
vreroit  un  crédit  qu’elle  a  tout-à-fait  perdu  de¬ 
puis  long-tems  ,  quelque  befoin  qu’elle  en  ait  , 
fur-tout  dans  des  tems  de  guerre.  Nous  ne  pouf¬ 
ferons  pas  plus  loin  les  difcullions  fur  l’impôt }  8c 
nous  palferons  à  ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Francoifes  ,  de  même  que  celles  des 
autres  nations ,  n’eurent  dans  l’origine  aucunes 
troupes  réglées.  Les  avanturiers  qui  les  avoient 
conquifes  ,  regardoient  comme  un  privilège  le 
droit  de  fe  défendre  eux-mêmes  ;  8c  les  defeen- 
dans  de  ces  hommes  intrépides  fe  crurent  affez 
forts  pour  garder  leurs  poffeffions.  Qu’avoient-ils 
en  effet  qu’à  repouffer  quelques  bâtimens  qui  ve- 
iioient  débarquer  des  matelots  <3e  des  foldats  auffi 
peu  difciplinés  que  les  habitans  qu’ils  venaient 
infulter  ? 

Tout  eft  changé  &  a  dû  changer.  Lorfqu’on  a 
prévu  que  ces  établrffeme  ns  devenus  c  oui  nie  ta¬ 
bles  par  leurs  richeffes  feroient  attaqués  tôt  ou 
tard  par  des  armées  Européennes  tranfportées  fur 
de  no.mbreufes  flottes  ,  on  y  a  fait  paflet  d’autres 
défenfeurs.  L’évcnemenr  a  prouvé  que  quelques 
bataillons  épars  étoient  infuflifans  contre  les  foi  ces 
terreftres  8c  maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon 
lui-même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de  retar¬ 
der  la  révolution.  Il  a  craint  que  l’ennemi  vic¬ 
torieux  ne  Lui  fit  payer  un  obftacle  fuperfiu  ;  8c 
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on  l’a  vu  moins  difjpofé  à  combattre  '  qu’occupé 
des  fuites  de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur 
politique  ,  il  a  fenti  que  les  fondions  militaires 
ne  convenoient  plus  à  fon  état  d’impuiflance  ;  & 
i  a  donne  oe  1  argent  pour  être  déchargé  d’un 
loin  qui  glorieux  dans  fon  principe  ,  étoit  dégé¬ 
néré  en  une  fervitude  onéreufe.  Les  milices  ont 
cte  i opprimées  en  i764. 

•  Cer,  aâe  de  C0mplaifance  a  mérité  l’approba- 
non  de  ceux  qui  n’envifageoient  cette  inftitution 
que  comme  un  moyen  de  préferver  les  colonies 
de  toute  mvaficm  étrangère.  Ils  ont  judicieufe- 
ment  peine  qui!  croit  abfurde  d’exiger  que  des 
hommes  qui  ont  vieilli  tous  un  ciel  brûlant,  pour 
elevd  !  édifice  d’une  grande  fortune ,  s’expofaf- 
ient  aux  memes  dangers  que  ces  malheureufes 
victimes  de  notre  ambition  qui  jouent  à  chaque 
moment  leur  exiftence  pour  cinq  fols  par  jour.  Un 
paren  faern, ce  leur  a  trop  paru  contrarier  la  na¬ 
ture  ,  pour  qu’il  tût  raisonnable  de  l’efpérer  • 
&  l!s  onr  aPplaudi  au  miniftere  qui  a  fenti  qu’il 
convenoit  de  renoncer  à  une  défenfe  auffi  roma- 
nelque. 

Les  obfervateurs ,  à  qui  les  établilTemens  du 
nouveau  monde  font  mieux  connus  ,  ont  porté  de 
cette  innovation  un  jugement  moins  favorable 
Les  milices,  difent-il?,  font  ncceiïaires  ,  Zut 
maintenir  la  police  intérieure  des  ides ,  pour  pré¬ 
venir  la  révolte  des  efclaves,  pour  arrêter  les 
courles  desnegres  fugitifs,  pour  empêcher  l’at¬ 
troupement  des  voleurs,  des  bandits  ,  pour  pro- 
reger  le  canotage  ,  pour  garantir  les  côtes  contre 
les  codai  res.  Si  les  colons  ne  forment  pas  des 
corps  ,  s’ils  n'ont  ni  chefs  ni  drapeaux  ;  -quel  eft 
celui  qtu  .marchera  au  fecours  de  fes  voi/îns  ? 

-  ■a-'vei.cira  ?  qui  !e  commandera  ?  d’oiuiaîtrant 
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ket  harmonie  ,  ce  concours ,  fans  lefquels  rien  ne 
fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions  ,  qui  routes  frappantes  ,  toutes 
naturelles  qu’elles  font ,  a  voient  pourtant  échap¬ 
pé  à  la  cour  de  Verfailles  ,  l’ont  fait  revenir 
promptement  fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli  les  mi- 
ices  plus  vite  qu’elle  ne  les  avoit  abolies.  Des 
l’année  i  y  66  ,  on  s’y  eft  fournis  aux  ifles  du  Vent , 
fans  une  réfiftance  bien  marqué  ,  quoiqu’elle  put 
être  encouragée  par  la  continuation  des  nouvelles 
taxes  qui  n’avoient  plus  d’objet.  Saint  Bomingue 
a  réclamé  vivement  contre  cet  abus  d’une  auto¬ 
rité  trop  précipitée  8c  trop  peu  confiante  dans 
fes  démarches,  pour  n’être  pas  expofée  à  des  mur¬ 
mures. 

Un  adminiftrateur  philofophe,  témoin  de  l’op- 
pofitionque  montroient  les  habitans  de  Saint  Do- 
mingue  au  retabhflement  d’une  milice  forcée  , 
propofoit  de  la  rendre  volontaire.  îl  ne  doutoit 
point ,  que  l’appas  de  quelque  intérêt  de  gloire 
de  de  fortune  ,  la  moitié  de  la  colonie  ne  s’en¬ 
volât  au  plutôt ,  8c  n’entraînât  le  relie  par  fon 
exemple  â  foliieiter  comme  un  honneur  ce  qu’il 
abhorroit  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen  ,  quel¬ 
que  brillant  qui!  foit ,  quelque  efficace  qu’il  eût 
cte  ,  bleffoit  trop  effentiellement  l’uniformité  du 
gouvernement  qui  doit  regner  entre  des  ifles  fou- 
mifes  a  la  meme  pmffance.  Cette  diftinélion  eût 

le  germe  d’une  rivalité ,  d’une  divifion  qui 
eut  etc  tôt  ou  tard  funefte  aux  colonies  ou  meme 
à  la  métropole. 

Sans  ces  ménagemens  d’une  politique  adroite  , 
Saint  Domingue  a  repris  le  fervice  militaire.  A 
la  vente ,  c  eft  avec  une  averfion  ,  un  éloiçme- 
rnent  ^fondes  fur  des  griefs  ,  qu'on  ne  fauroit 
strop  tôt  appaifer.  Ifo  tienne  n’ignore  que  les  mili- 
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ces  genent  extrêmement  ia  liberté  civile  dont  ©ü 
eft  pins  jaloux  dans  les  colonies  qu’en  Europe 
où  Ion  n’entend  que  le  nom  de  l’autorité.  Elles 
expofent  le  citoyen  à  une  multitude  de  vexations*. 
Les  maux  qu’elles  ont  occafionnés  ,  ont  infpiré 
pour  ce  genre  de  fervitude  *  une  horreur  qui  ne 
peut  étonner  que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On 
doit ,  s’il  fe  peut ,  effacer  les  i-m préfixons  du 
pafTe ,  calmer  toutes  les  défiances  fur  l’avenir. 
C’efh  à  la  condefcendance  ,  à  la  modération  du 
gouvernement ,  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  des 
colons  *  en  faifant  dans  la  forme  des  milices  , 
tous  les  changemens  qui  peuvent  fe  concilier 
avec  la  police  &  la  sûreté  qu’elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C’eft  le  bonheur  des  peuples  gouver¬ 
nés,  qu’il  faut  envifager  dans  l’ufage  de  l’auto¬ 
rité.  Tout  autre  but  égare  un  fouverain.  Son 
rang  n’eft  rien  5  s’il  ne  cherche  pas  à  s’y  faire  un 
nom.  Sans  l’empreinte  de  la  gloire ,  il  ne  vivra 
que  fur  des  métaux  ou  des  regiftres  ,  bientôt  ufés 
par  le  tems  ou  dédaignés  de  la  postérité.  Envain 
la  flatterie  éleve  aux  princes  des  monumens  fu- 
perbes  &c  multipliés.  La  main  de  l’homme  les 
érige  ;  mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre.  L’a¬ 
mour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité.  Tout  ce 
qu’il  y  a  de  vénal  dans  les  hommages  publics  » 
étale  la  bafiefie  du  peuple  &  non  la  grandeur  du 
maître.  Une  feule  ftatue  fait  treflaillir  tous  les 
cœurs  de  tendreffe.  Tous  les  regards  des  paffans 
fe  tournent  vers  cette  image  de  bonté  paternelle 
Sc  populaire.  Les  larmes  des  malheureux  l’invo^ 
quent  dans  le  filence  de  l’oppreflion.  On  bénit 
en  fecret  le  héros  qu  elle  éternife.  Toutes  les 
voix  fe  réunifient  après  deux  fiecles  pour  éterni- 
fer  fa  mémoire.  Du  fonds  de  l’Amérique  on  re^ 
clame  fon  nom-  Dans  tous  les  cœurs. ?  il  protefte 
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contre  les  abus  de  Fautorité  faits  à  l’infçu  du 
monarque  qui  la  confie  ;  il  prefcrit  contre  les 
ufurpations  des  droits  du  peuple  ;  il  promet  aux 
fujets  la  réparation  des  maux  de  l’amélioration, 
du  bien }  il  demande  l’une  &  l’autre  aux  mi- 
niftres. 

Qui  le  croiroit?  Une  loi  qui  femble  diftée 
par  la  nature  même  }  qui  fe  préfente  la  première 
au  cœur  de  l’homme  jufte  de  bon  }  qui  ne  lailïe 
d’abord  aucun  doute  à  l’efprit  fur  fa  reditude 
&  fon  utilité  :  cette  loi  cependant  eft  quelque¬ 
fois  contraire  au  maintien  de  nos  fociétés  ;  elle 
arrête  les  progrès  des  colonies,  les  écarte  du  but 
de  leur  deftination }  de  de  loin ,  elle  prépare  leur 
chute  &  leur  ruine.  Qui  le  croiroit  ?  C  eft  l’éga¬ 
lité  de  partage  entre  les  enfans  ou  les  cohéri¬ 
tiers.  Cette  loi  fi  naturelle  veut  être  abolie  en 
Amérique. 

Ce  partage  fut  néceflaire  dans  la  formation 
des  colonies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées 
immenfes.  Le  pouvoit-on  fans  population  ;  de 
comment  fans  propriété  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  de  déferres  ,  des  hommes  qui  la  plupart 
n’avoient  quitté  leur  patrie  que  faute  de  proprié¬ 
té  ?  Si  le  gouvernement  leur  eût  refufé  des  ter¬ 
res  ,  ces  avanturiers  en  auroient  cherché  de  cli¬ 
mat  en  climat,  avec  le  dcfefpoir  de  commencer 
des  établiflemens  fans  nombre  ,  dont  aucun  n’au- 
roit  pris  cette  confiftance  qui  les  rend  utiles  à 
la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages ,  d’abord  trop 
étendus ,  ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuc- 
ceftîons  de  de  partages  foudivifés  ,  à  la  jufte  me- 
fure  que  demandent  les  facilités  de  la  culture  ; 
depuis  qu’ils  font  aftez  limités  pour  ne  pas  refter 
fin  friche  par  le  défaut  d’une  population  équiva^ 
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lente  à  leur  étendue  ,  une  divifion  ultérieure  dê 
terrains  les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En  Europe  ,  un  citoyen  obfcur  qui  n’a  que  quel¬ 
ques  arpens  de  terre ,  tire  fouvent  un  meilleur 
parti  d-^  ce  petit  fonds  ,  qu’un  homme  opulent 
des  domaines  immenfes  que  le  hafard  de  la  naïf- 
fan  ce  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  les  mains.  En 
Amérique,  la  nature  des  denrées  qui  font  d  un 
gtand  prix  ,  1  incertitude  des  récoltes  peu  variées 
dans  leur  eipece  ,  la  quantité  d’efclaves,  de  bef- 
riaux  ,  d  Lift enfiles  néceflaires  pour  une  habita¬ 
tion  :  tout  cela  fuppofe  des  richeiïes  confidéra- 
bles  qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colonies, 
que  bientôt  on  n’aura  plus  dans  aucune ,  fi  le  par¬ 
tage  fi fucceflions  continue  à  morceler  ,  à  divi- 
fer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  pere  en  mourant  laide  une  fucceflion  de 


trente  mille  livres  de  rente.  Sa  fucceflion  fe  par¬ 
tage  également  entre  trois  enfans.  Ils  feront  tous 
ruinés ,  fi  l’on  fait  trois  habitations  ;  l’un  ,  parce 
qu’on  lui  aura  fait  payer  cher  les  batimens ,  &£ 
qu’a  proportion  il  aura  moins  de  negres  &  de  ter¬ 
res;  les  deux  autres  .  parce  qu’ils  ne  pourront  pas 
exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront 
encore  tous  ruinés  ,  li  l’habitation  entière  refie  à 
fan  des  trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du 
créancier  eft  la  plus  mauvaife  de  routes  les  condi¬ 
tions  ,  les  biens  fe  font  élevés  â  une  valeur  immo¬ 


dérée.  Celui  qui  refiera  polie  fleur  de  tour ,  fera 
bien  heureux  ,  s’il  îfeft  obligé  de  donner  en  inté¬ 
rêts  que  le  revenu  net  de  l’habitation.  Or  comme 
la  première  loi  eft  celle  de  vivre  ,  il  commencera 
par  vivre  &  ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’accumule¬ 
ront.  Bientôt,  il  fera  insolvable  5  &  du  défordre  qui 
naîtra  de  cette  fit  nation  ,  011  verra  forcir  la  fui 
de  cous  les  cohéritiers. 
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L'abolition  de  légalité  des  partages  eft  le  le  ul 
remede  à  ce  défordre.  Il  eft  tems  que  la  légifiation 
aujourd’hui  plus  éclairée  ,  voie  dans  les  colonies: 
plutôt  des  établilfemens  de  chofes  que  de  perfon- 
nes.  Sa  fageffe  lui  infpirera  des  dédommagement 
convenables  pour  ceux  qu’elle  aura  dépouillés  8c 
facrifiés  en  quelque  maniéré  à  la  fortune  publique. 
Elle  leur  doit  les  moyens  de  fublîfter  par  le  ieul 
travail  poffîble  a  cette  efpece  d’hommes ,  en  les 
plaçant  fur  de  nouveaux  terreins  ;  &  elle  fe  doit 
à  elle-même  d’acquérir  de  nouvelles  richeffes  par 
leur  induftrie0 

Sainte  Lucie  8c  la  Guyane  offroient  a  la  paix 
unbeau  momentpour  la  reforme  qu’on  propofe.  La 
France  devoir  profiter  de  cette  occafion  peut-être 
unique  ,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage  *  en 
diftnbuant  à  ceux  qu’on  auroit  dépouillés  de  leurs 
efperances ,  les  terres  qu’on  vouloit  mettre  en  va¬ 
leur  ,  8c  pour  les  avances  de  cette  exploitation  9 
les  fournies  immenfes  qu’on  y  a  jettées  fans  fruit. 
Des  hommes  habitués  au  climat  ;  familiarifés  avec 
la  feule  culture  qu’on  pouvoir  avoir  en  vue  j  en¬ 
couragés  par  l’exemple,  lesfecours  8c  les  confeils 
de  leur  famille  ;  aidés  enfin  par  les  efclaves  que 
l’état  leur  auroit  fournis,  étoient  plus  propres 
que  des  vagabonds  ramafiés  dans  les  boues1  de 
l’Europe  ,  à  porter  de  nouvelles  colonies  au  décrié 
d’opulence  8c  de  profpérité  qu’on  devoit  s’en  pro¬ 
mettre.  Malheureufement  on  ne  vit  pas  que  les 
premières  colonies  en  Amérique  avoicnt  dûfe  faire 
d’elles-mêmes  ,  lentement ,  avec  de  grandes  per¬ 
tes  d’hommes  ,  ou  des  relfources  extraordinaires 
de  bravoure  8c  de  patience  ,  parce  qu’elles  n’a- 
voient  point  de  concurrence  àfoutenir  ;  mais  que 
les  nouveaux  établifiemens  ne  peuvent  fe  farines: 
gue  par  voie  de  génération  ,  comme  un  nouvel 
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eflaim  s'engendre  d’un  ancien*  La  furabondânce 
de  la  population  dans  une  ille  doit  déborder  dans 
une  autre,  Ôc  le  fuperflu  d’une  riche  colonie  four¬ 
nir  le  néce (faire  à  une  peuplade  naidante.  C’eft-là 
l’ordre  naturel  que  la  politique  prefcrit  aux  puif* 
fances  maritimes  &  commerçantes.  Tout  autre 
moyen  eft  déraifonnable  ëc  ne  produit  que  la  def- 
truéfion.  Pour  n’avoir  pas  faifi  un  principe  b  (im¬ 
pie  Ôc  li  fécond  «,  la  Cour  de  Verfaiiles  ne  doit  pas 
xejetter  le  projet  d’arrêter  les  nouvelles  dividons 
des  terres.  Si  ia  nécedité  de  cette  loi  eft  prouvée  P 
il  faut  la  faire ,  quoique  dans  un  tems  moins  fa¬ 
vorable  que  celui  qu’on  a  laiifé  échapper.  Quand 
on  aura  réparé  la  décadence  des  habitations  par 
la  fuppreiiion  des  partages  qui  leur  coupent 
tous  les  redores  de  la  réproduCtion  ,  on  pourra 
les  forcer  à  fe  libérer  des  dettes  dont  elles  font 
obérées. 

Les  ides  Françoifes  ,  comme  les  autres  ides  de 
PAmérique  ,  ne  peuvent  être  cultivées  que  par  des 
noirs.  Leur  climat  les  réduit  à  la  nécedité  d’ache¬ 
ter  des  laboureurs.  Pour  s’en  procurer  i  il  faut  des 
capitaux  j  &  les  premiers  habitans  n’en  avoient 
point.  Ils  en  trouvèrent  dans  le  commerce  ,  qui 
donna  ainii  aces  précieux  établidemens  leur  pre¬ 
mière  exiftance.  Ces  fecours  ,  qui  depuis  ont  rare¬ 
ment  manqué  ,ont  donné  naidance  à  une  grande 
quantité  de  dettes  qui  fe  font  multipliées ,  à  me- 
fure  que  les  défrichemens  fe  font  étendus* 

\  L’égalité  des  partages  entre  différens  cohéri¬ 
tiers  ,  a  formé  des  créanciers  au  dedans  des  colo¬ 
nies  ,  comme  il  y  en  avoit  au  dehors.  A  propor¬ 
tion  qu’elles  s’enrichidoient ,  leurs  créances  aug¬ 
mentent  en  raifon  de  la  multiplicité  des  parta¬ 
ges.  Parvenues  au  point  d’avoir  plus  de  colons  que 
des  plantations  à  faire  ,  la  population  furabofi- 
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Santé  eft  reliée  dans  l’oifiveté  ,  créancière  des 
héritages  quelle  n’occupoit  pas  ,  &  dès-lors  inu¬ 
tile  ,  onéreufe  meme  à  la  culture.  On  vient  de 
propofer  le  moyen  de  couper  la  racine  à  ces  créan¬ 
ces  intérieures  j  mais  comment  éteindre  les  dettes 
contractées  au  déhors  i 

Les  colons  pour  fe  libérer  ne  devraient,  dit- on,’ 
dépenfer  qu’une  partie  de  leurs  revenus ,  &  du 
relie  acquiter  leurs  engagemens.  Eh  !  ne  voit-on 
pas  que  ceux  qui  parle  fuperflu  de  leurs  riche  lies 
pour roie nt  faire  ces  économies  ,  font  ceux  prccifé- 
ment  qui  ne  doivent  rien  ;  tandis  que  les  débi¬ 
teurs  par  la  médiocrité  de  leurs  revenus  ne  peu¬ 
vent  retrancher  fur  leur  dépenfe.  D’ailleurs  rien 
de  moins  raifonaable  que  d  établir  ce  fyftême  de 
privations  dans  les  colonies.  Comme  leurs  pro¬ 
ductions  tirent  tout  leur  prix  des  échanges  ,  & 
qu’alors  les  échanges  feroient  comme  anéantis  , 
puifqu’ils  feroient  réduits  aux  objets  peu  chers 
d’une  néceffité  abfolue  >  les  Amériquains  feroient 
réduits  à  faire  peu  de  denrées  ,  ou  à  les  donner 
pour  rien.  Que  fl  la  métropole  voaioit  fuppléer  pat 
■des  métaux  au  défaut  de  la  vente  de  fes  marchan¬ 
dées,  tout  l’or  qu’on  tire  d’une  partie  du  nouveau 
monde  refluerait  dans  l’autre.  Il  eft  une  puiifance 
connue  parla  fupériorité  de  fes  forces  navales  qui, 
après  dix  ans  d’un  pareil  commerce  ,  trouverait 
dans  cesiflesun  dédommagement  fur  de  la  guerre 
qu’elle  pourrait  entreprendre  j  &  il  n’eft  pas  de  la 
politique  de  la  France  de  l’inviter  à  attaquer  fes 
pofteffions  éloignées. 

Le  commerce  n’a  pas  moins  d’intérêt  que  le 
gouvernement  à  la  perpétuité  des  dettes.  Les  co¬ 
lonies  fe  font  établies  par  un  emprunt.  Les  premiers 
cultivateurs  libérés ,  l’emprunt  a  continué  fous  1® 
nom  de  leurs  fuccefîcurs  j  &  il  dure  encore  dans 


t6o  .  Hiftolrc 

les  centièmes  pofleffeurs.  S’il  fe  fixoit  ,  la  liquida- 
tïon  feroic  prompte  j  mais  la  culture  fe  lixeroit  en 
même  tems  *  &  dès-lors  elle  diminueroit  fenfible- 
ment  7  parce  quelle  feroit  privée  des  prémices  des 
terres  vierges  qui  font  toujours  les  plus  produéti-  ‘ 
ves.  Dès-la  ,  les  négocians  trouveroienc  dans  les 
colonies  moins  de  denrées  a  acheter  ;  ils  y  ven- 
droient  de  moins  les  efclaves ,  les  uftenfiies ,  tou¬ 
tes  les  choies  nécellaires  aux  nouveaux  établfife- 
mens ,  <$£  qui  ne  font  gueres  moins  confidérables 
que  ce  qu'il  faut  pour  les  befoins  ou  pour  le  luxe 
des  habitations  formées.  Avec  le  tems  leurs  opé¬ 
rations  diminueraient, encore.  On  fait  le  chagrin 
qu’ils  ont  de  voir  le  colon  riche  s  accoutumer  à 
envoyer  lui-même  fes  produits  en  Europe,  à  tirer 
d’Europe  les  confommacions  ,  &  a  réduire  fes 
correfpondans  à  la  fi m pie  commiffion.  Si  la  dé¬ 
pendance,  qui  eft  une  fuite  nécelïaire  des  dettes  , 
venoit  àcefler  ,  ce  ne  feroit  plus  un  petit  nombre 
de  cultivateurs  ,  ce  feroiç  la  colonie  entière  qui 
feroit  fes  achats  les  ventes  dans  la  métropole  : 
elle  deviendroit  commerçante..  Elle  feroit  même 

w 

bientôt  fans  concurrens ,  parce  qu'elle  feule  con- 
noîtroit  le  rerme  de  fes  befoins. 

L'emprunt  eft  donc  vifiblement  la  bafe  des 
liaifons  vraiment  utiles  du  commerce  de  France 
avec  fes  colonies  ,  &  lui  rendre  fes  fonds  ,  ce  fe¬ 
roit  lui  ôter  fes  revenus.  Envain  fe  plaint-il  depuis 
quarante  ans  ,  que  les  retards  qu'il  éprouve  dans 
les  payemens,  le  ruinent  fans  reftqurce.  Les  for¬ 
tunes  qui  fe  font  multipliées  dans  les  ports  de  la 
métropole  par  leur  communication  avec  les  files  > 
dépofent  ouvertement  courre  des  reproches  fi  peu 
fondés. 

Cependant  futilité  politique  7  la  nécefiité  mê¬ 
me  des  dettes  des  colonies  envers  lamétropole,  m 
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décharge  paracauer  de  i  ooiiguuon  d’ac<.]iuc~ 
ter  (es  engagemens.  Le  mai  qui  eit  une  mue,  uu 
effet  ,  loupent  meme  une  eu  me  au  uien,  ne  juiL- 
fie,  ou  n^xcule  jamais  Lnomme  qui  ie  commet. 
Il  eit  nidifièrent  pour  l’etat  qu’une  ecitaine  maiiè 
de  neiieiies  ioit  dans  les  mains  de  tels  ou  teis  ci¬ 
toyens  y  mais  ii  n’eit  jamais  utile  au  bien  puolic 
que  perfonne  ie  croie  dilpenic  de  payer  ie^  net¬ 
tes.  Le  file  lui- même  ,  s  il  s’eit  engage,  doit  ie 
libérer  par  les  voies  6c  ies  egles  de  ia  juiuec.  La 
banqueroute  publique  de  l’ctat  ,  eit  un  icanuaie  , 
une  atteinte  pius  funelte  encore  a  la  morale  de  la 
foi  :i été ,  qu  à  la  fortune  des  citoyens.  Un  jour  vien¬ 
dra  que  toutes  ces  iniquités  ieront  cuees  au  tribu¬ 
nal  fies  nations  ,  &  que  la  juihee  elle-même  lcra 
jugee  par  ies  vieil  mes.  Les  dettes  de  1  Amenque 
doivenc  donc  être  acquittées  ,  maisinienfibiemcnt 
Sc  non  par  des  fecoalies  violentes.  1  andis  que  les 
anciennes  le  liquideront  ,  il  s’en  formera  de  nou¬ 
velles  qui  continueront  pour  andi  due  cette  chame 
de  dépendance  ou  ies  fortunesde  1  Europe  le  trou¬ 
vent  attachéesaux  fortunes  de  fes  coiomes.  C’cft 
par  les  voies  judiciaires  qu’il  faut  iacisfane  ies 
créanciers  du  commerce  desiiles.  La  juftice  reeile 
eft  uniforme.  Elle  s  arme  également  en  faveur  de 
tous  6c  contre  tous.  Si  l’exécutton  en  eit  remue  y 
Comme  eile  l’a  été  jiifqu  a  préfent  dans  les  coio¬ 
mes  aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui  gouver¬ 
nent  ,  elle  dégénéré  neceffairement  en  tyrannie» 
Elle  eit  loüvent  une  vexation  pour  les  débiteurs 
qu  on  oblige  à  manquer  aux  engagemens  les  plus 
facrés  pour  ies  plus  légers  ,  qu'on  contraint  a  n*- 
crifier  par  des  ventes  faites  hors  de  faifon  6c  fans 
formalites  une  paitie  de  leur  revenu  6c  quelque¬ 
fois  de  leur  fonds  Elle  eft  toujours  injufte  pour 
les  créanciers  meme.  Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien  „  ni 
Tome  JS.  jq 
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le  plus  privilégié  ,  ni  le  plus  prelTé  qui  eft  payé  î 
c’eft  ie  plus  puiflant ,  le  plus  protégé ,  le  plus  aftif , 
ou  le  pi  us  violent.  11  ne  devroit  appartenir  qua  la 
loi  de  prononcer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faille  réelle 
des  habitations  n’eft  pas  praticable.  La  preuve  en 
eft  que  perfonne  n’y  a  eu  recours  ,  quoiqu’il  y  ait 
eu  toujours  dans  les  illes  des  débiteurs  de  mau- 
vaife  loi,  &  des  créanciers  allez  ardens  pour  ne 
pas  négliger  le  moyen  de  recouvrement  s’il  avoir 
pu  leur  réuilir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle  qu’on  a  pro- 
pofé  de  fubftituer  à  la  faille  réelle  *  ne  feroit  pas 
plus  efficace.  Un  habitant  entouré  d’une  foule 
d’efcîaves  dans  une  plantation  ifolée  9  n’y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  emprifonnement  de- 
vie  n  droit  auffi  ruineux  pour  fes  créanciers  Sc  pour 
la  colonie  que  pour  lui  même.  Son  abfence  met- 
troit  le  détordre  parmi  fes  negres  :  ils  celleroient 
de  travailler  5  Sc  ravageroient  les  habitations  voi- 
lînes. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  failîr  Sc  vendre  les  noirs 
d’un  débiteur  ?  Les  efclaves  qui  celferoient  de 
travailler  fur  une  plantation  ,  iroient  en  cultiver 
une  autre  ;  Sc  Ja  colonie  n’y  perdroit  rien. 

Cette  relïburce  n’eft  que  fpécieufe.  Pour  s’y 
fier  ,  il  faut  peu  connoître  le  caraétere  des  negres. 
Ce  font  des  efpeces  de  machines,  trop  difficiles  à 
monter  ,  pour  changer  impunément  d’attelier. 
Les  nouvelles  habitudes  qu’exige  un  changement 
de  local  ,  de  maître,  de  méthode ,  d’occupation  , 
font  un  effort  peur  ces  hommes  déjà  trop  malheu¬ 
reux  d  etre  condamnés  au  travail  que  repoufle 
leur  fenfibilité  vc  uptueufe.  Ils  ne  fauroient  fe 
pafler  de  leurs  ma.treffes  Sc  de  leurs  enfans  qui 
font  leur  plus  chere  confolation  ,  le  feul  bien  qui 
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les  attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des 
âmes  tendres  &  fouffrantes  ,  ils  languilïerit  j  ils 
tombent  malades  ,  fouvenc  ils  déferrent  ,  ou  du 


moins  ils  rie  travaillent  qua  regret  &  fans  ardeur. 
D  ailleurs  eft-il  aifé  de  faiiir  ces  noirs  ?  Cin¬ 


quante  ,  cent  ou  deux  cens  efclaves  ne  le  laifïerbienc 
pas  tranquillement  enchaîner  par  quelques  huif- 
iïers  j  &  ils  fe  difperferoient  bien  vite,  li  on  arri- 
voic  en  force  fur  leur  habitation.  Voudroit-on  les 
arrêter  dans  les  bourgs  ,  dans  les  villes  où  ils  vont 
vendte  des  derirees  ?  Bientôt  il  n’y  en  paroîtroit 
pliisj  &  la  difette  deviendrait  la  fuite  d’une  dé- 
i'ertion  prefque  univerfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficultés  ,  l’expé¬ 
dient  dont  il  s’agit  ne  ferait  pas  moins  à  rejetter  j 
parce  qu’en  adurant  le  payement  d’un  fetil  créari- 
cier  ,  il  entraînerait  la  ruine  de  plulieurs.  Les 
trioindres  fucreries  occupent  foixante  ou  foixanie^ 
dix  efclaves  dans  les  bonnes  terres  j  &  jufqu’ü 
quatre-vingt  du  cent  dans  les  médiocres,*  On  n ’eri 
peut  diminuer  le  nombre  ,  fans  arrêter  l’exploita¬ 
tion.  Il  fuffit  de  faiiir  quinze  ou  vingt  hoirs  fur 
une  habitation  ,  pour  anéantir  une  culture  impor¬ 
tante,  pour  faire  languir  un  capital  de  cinquante 
ou  cent  mille  écris,  pour  rendre  rout-à-fait  infolva- 
b*e  un  colon  très-intelligent.  On  dira  peut-être 
que  ce  propriétaire  forcé  de  vendre  ,  ferait  reni- 
placé  par  un  acquéreur  qui  remettrait  l'habitation 
dans  toute  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore  qu’il 
n  y  a  pas  alfez  de  numéraire  dans  les  ilîes  pouf 
payer  comptant  ;  qu’on  n’y  acheté  qu’à  un  crédit 
très-long  qui  laide  encore  l’efpérance  tacite  d’ob¬ 
tenir  des  délais.  Otez  ce  crédit ,  vous  ne  trouve- 
îez  pas  un  leul  acquéreur» 

Quel  fera  le  cultivateur  afTez  téméraire  pour 
lonner  quelque  entreprife  un  peu  confidéfabie  ÿ 
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quand,  il  veira  la  ruine»  certaine  ,  1 1  la  fortune  & 
les  élcmens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au  jour 
marqué  par  fes^  engagemens  ?  La  crainte  de  la 
mifere  &c  de  1  opprobre  s’emparera  de  tous  les 
efpiits.  Des -lors  plus  d’emprunts,  plus  d’affaires, 
plus  de  circulation.  L’adrivité  tombera  dans 
1  inertie.  Le  crédit  fera  détruit  par  le  fyftême 
imagine  pour  le  rétablir.  Ce  ne  font  pas  là  de 
vaines  terreurs.  Les  déplorables  événemens  de 
1 7  5  °  >  n  attellent  que  trop  combien  elles  font 
fondées.  A  cette  époque  funefte  &  mémorable 
pour  Saint  Domingue ,  on  extorqua  du  gouver¬ 
nement  la  permillion  de  faifir  les  negres  de  cul¬ 
ture  pour  raifon  de  dettes.  Les  premières  exécu¬ 
tions  qu  on  fit  en  conféquence ,  quoique  fans 
fuccès,  jetterent  l’aîlarme  <k  l’épouvante  dans  la 
colonie.  Ce  fut  un  cahos  inexprimable.  Tout 
etoit  perdu.  Le  commerce  qui  avoir  folhcité  cette 
odieule  loi  de  rigueur ,  fe  crut  trop  heureux  d’en 
pouvoir  obtenir  la  révocation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’aflu- 
rerie  fort  des  créanciers,  fans  nuire  à  la  prof- 
pé.itc  d&s  colonies,  &c  par  conféquent  à  celle  de 
ia  monarchie.  Cependantcette  conciliation  de  l’in¬ 
térêt  des  particuliers  &  de  l’intérêt  public  ,  doit 
être  clans  les  refîorts  de  la  politique  ;  Sc  c’eft  aux 
hommes  d’état  de  l’y  trouver.  Cette  loi  d’équité 
fera  chérie  de  ceux  même  qu’elle  gênera  ,  fi  on 
l’introduit  dans  les  efprits  par  la  voie  de  la  rai¬ 
fon  }  la  feule  qui  foit  permife  peut-être  avec  des 
hommes  civilifés,  lapins  facile  du  moins  ôc  la 
plus  sure.  Le  colon  éclairé  par  le  cours  des  lu¬ 
mières  publiques ,  fendra  que  la  facilité  de  ne 
pas  payer  lui  devient  onéreufe par  l’impofiibi- 
liié  de  trouver  du  crédit ,  à  moins  qu’il  ne  l’a¬ 
cheté  à  un  prix  qui  balance  le  rifque  de  lui  prê- 
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ter,  Soit  qu’il  en  cherche  pour  augmenter  ou  pour 
conferver  fes  fonds ,  il  n’en  obtiendra  qu’à  fa 
ruine.  Sa  fïtuation  eft  celle  des  mineurs  qui  ne 
font  jamais  que  de  mauvaifes  affaires  avec  des 
ufuriers  ,  accoutumés  à  fe  payer  d’avance  du  dan¬ 
ger  de  ne  pas  letre. 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le  colon  ,  pour 
le  ramener  à  fes  devoirs  par  Ion  intérêt  meme. 
S’il  eft  dangereux  d’employer  la  violence  pour  l’o¬ 
bliger  à  remplir  fes  engagemens  j  pourquoi  le  lé¬ 
gislateur  n’emprimteroit-il  pas  le  fecours  de  l’hon¬ 
neur ,  motif  fi  puiflant  dans  les  monarchies  ^ 
principe  &  raifort  de  leur  .conftirurion  ?  L’opinion 
n’eft-elle  pas  auffi  impérieufe  que  la  force  ?  No¬ 
tez  d’infamie  le  débiteur  infidèle,  8c  ne  craignez 
pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi.  Mais  que  les  tri¬ 
bunaux  de  la  juftice  foient  à  cet  égard  ceux  de 
l’honneur.  Qu’un  coupable  foir  jugé  8c  condamné 
avec  les  formalités  qui  confacrent  toutes  les  loix. 
Les  hommes  les  plus  avides  5  8c  fur-tout  les  ca¬ 
lons  de  l’Amérique  ne  facrifîent  une  portion  de 
leur  vie  à  des  travaux  pénibles  ,  que  dans  l’ef- 
poir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’eft  point  de 
joiiifTance  pour  un  homme  noté  d’infamie.  Voyez 
avec  quelle  exactitude  les  dettes  du  jeu  font  payées» 
Ce  n’eft  pas  un  excès  de  délicateffe,  ce  n’eft  pas 
l’amour  de  la  juftice  qui  ramené  dans  les  vingt- 
quatre  heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds  d’un 
créancier  quelquefois  iufpeét.  G’eft  l’honneur  y 
c  eft  la  crainte  d’etre  exclu  de  la  fociété.  L’homme 
le  plus  intereffe  veut  jouir  ^  8c  fans  honneur  ou 
ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiecîe  ,  en  quel  teins  invoque- 
t-011  ici  le  nom  facre  de  l’honneur  ?  Quand  les’ 
mœurs  publiques  1  ont  violé  dans  fa  four  ce }  quand 
le  déshonneur  8c  f infamie  fe  font  introduits  dans: 
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ïes  familles  ,  dans  les  grandes  maifons ,  dans  les 
premières  places,  dans  les  camps  même  Se  dans  le 
fanétuaire  ;  quand  la  première  de  toutes  les  proflitu- 
tions,  celle  de  la  pudeur,  en  a  entraîné  mille  autres 
a  fa  fuite.  Qui  ciaindra  déformais, d’être  deshonoré, 
fi  ceux  qu  on  appelle  gens  ddionneur  n’en  con- 
noilfent  plus  d  autre  que  celui  d’être  riches  pour 
etre  places  ,  ou  places  pour  s’enrichir  ^  fi  pour  s’é¬ 
lever  ,  il  faut  ramper  ;  pour  s’aggrandir ,  s’avi¬ 
lir  ;  pour  fervir  l’état ,  piaire  aux  grands  ou  aux 
femmes  5  de  fi  tous  les  dons  de  plaire  fuppofent 
au  moins  l’indifférence  pour  toutes  les  vertus? 
L  honneur  qui  femble  s’exiler  de  certains  climats 
de  1  Europe,  ira-t-il  fe  réfugier  en  Amérique? 
Peut-être  y  trouveroit-il  un  afyle  ,  fi  toutes  les 
liaifons  des  colonies  n  étoient  pas  concentréesdans 
la  métropole.  Ceft  un  affujettiffement  que  la  po¬ 
litique  a  cru  devoir  impofer  pour  fon  avantage , 
fans  aucun  égard  à  la  morale.  Ce  font  des  richéf- 
ies  Se  non  des  mœurs  que  les  états  s’empreflent 
de  chercher  à  l’envie.  ^  ^ 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même 
origine.  Les  premières  durent  leur  naifiance  â 
1 -inquiétude  de  quelques  hordes  de  barbares  ,  qui 
après  avoir  long-tems  erré  dans  des  contrées  dé¬ 
ferres,  fe  fixoient  enfin  par  laffitude  dans  un  pays 
où  ils  formoient  une  nation.  D’autres  peuples  chaf- 
fés  de  leur  territoire  par  un  ennemi  puiflant ,  ou 
attirés  par  quelque  hazard  dans  un  fol  préférable 
à  celui  de  leurs  peres  ,  fe  tranfpianterent  fous  un 
nouveau  ciel  ,  &  y  partagèrent  les  terres  avec  les 
premiers  habitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès 
de  population  ,  l’horreur  pour  la  tyrannie  ,  des 
factions  ,  des  révolutions  déterminèrent  des  ci¬ 
toyens  à  quitter  leur  patrie  ,  pour  aller  bâtir  ail¬ 
leurs  dç  nouvelles  cités»  L’efprk  de  conquête  fit 
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établir  une  partie  des  foldacs  vainqueurs  dans  des 
états  fubj ugués ,  pour  s’en  aiïurer  ia  propriété.  Au¬ 
cune  de  ces  colonies  n’eut  pour  objet  le  commerce. 
Celles  même  que  fondèrent  1  yr ,  Carthage  , 
Marfeille ,  républiques  commerçantes,  n’étoient 
que  des  retraites  néceffiaires  fur  des  côtes  barba¬ 
res,  &  des  entrepôts  où  les  vaifTeaux  partis  de 
différens  ports  &  fatigués  d’une  longue  naviga¬ 
tion  ,  faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’ Amérique  a  donné  l’idee  d  une 
nouvelle  efpçce  d’établiffement ,  qui  a  pour  bafe 
l’agriculture.  Les  gouvernemens-,  fondateurs  de 
ces  colonies  ,  ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets 
qu’ils  y  tranfportoient  ne  puffient  confommer  que 
les  marchandifes  que  leur  fourniroit  la  métro¬ 
pole  ,  ne  puffient  vendre  qu’à  la  métropole  les 
pro  ludions  des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette 
double  obligation  a  paru  de  droit  naturel  à  tou¬ 
tes  les  nations ,  indépendante  des  conventions, 
&  née  de  la  chofe  même.  Elles  n’ont  pas  regardé 
une  communication  exclufive  avec  leurs  colonies 
comme  un  dédommagement  exceffif,  des  dépen- 
fes  faites  pour  les  former  ,  à  faire  pour  les  confer- 
ver.  Tel  a  toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe  à 
l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écartée ,  lorf- 
qu’un  homme  de  génie  ,  fort  connu  par  l’étendue 
de  fes  idées  ,  par  l’énergie  de  fes  expreflions  ,  a 
voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  principe.  Rece¬ 
voir  de  l’étranger  les  marchandifes  que  la  mé¬ 
tropole  ne  peut  fournir  que  difficilement  à  un 
prix  exceffif  j  c’eft  augmenter  ,  a-t-il  dit ,  dans  les 
colonies  une  profpérité  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans 
la  patrie  principale  ,  à  qui  elles  envoyeront  plus 
de  denrées,  à  qui  elles  offriront  un  plus  grand 
débouché  pour  fes  produdions.  Au  bruit  de  cette 

L  4 


*f8.  Hiftoire 

opinion  ,  une  allarme  imiverfelle  s’eft  répandue 

dans  rouj  les  P°«s  de  la  monarchie.  On  a  crié 
quecerre  concurrence  bleiïeroit  les  dioits  les  plus 
(acres  de  l’etat ,  quelle  tariroit  les  principales 
.  sources  de  fon  opulence. 

Cerre  cou  réflation  a  beaucoup  occupé  les  ef- 

pms  ;  mais  on  ne  la  point  envifagée  fous  laf- 

pect  le  plus  important.  Les  combattans  &  le  pu- 

b  ic  qui  les  a  jugés  ,  ne  Longeant  qu’aux  intérêts 

de  la  culture  &  du  commerce  ,  ont  perdu  de  vue 

e  grand  objet  politique  qui  eft  la  confervation 

des  coionies.  Or  on  rifqueioit  de  les  perdre,  en 

admettant  dans  leurs  ports  les  vailîeaux  étran¬ 
gers. 


L  Angleterre  a  ferré  il  y  a  plus  d’un  fiée  le 
dans  les  vaftes  folitnde  de  l’Amérique  fepren- 
tr  on  ale  les  fondemens  d’un  empire  immenfe 
dont  les  progrès  fort  lents  d’abord  ,  s’accroifTent 
tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa  puiffance  !on<*- 
tems  contenue  par  un  ennemi ,  toujours  prêt  & 
toujours  prompt  à  l’attaquer  fur  fes  derrières  , 
P1^  rien  qLli  la  gêne  ,  depuis  l’acquifition  du 
Canada  8c  de  la  partie  la  plus  précieufe  de  la 
Louyfiane.  Ce  peuple  délivré  par  ces  conquêtes 
de  toute  inquiétude  du  côté  du  continent,  pourra 
tôt  ou  tard  être  tenté  de  tourner  fon  ambition  du 
coté  des  ifles  voifines.  Dès-à-  préfent  il  ne  lui  man¬ 
que  pour  fuivre  le  torrent  de  fes  profpérirés , 
qu’une  population  proportionnée  à  l’étendue  de 
fon  territoire.  Parmi  les  eau  fes  qui  peuvent  bâter 
cette  population,  rien  n’y  contribueroit  plus  rapi¬ 
dement-  qu  une  fuite  de  liaifons  avec  les  colonies 
Françoifes,  qui  manquant  précifément  de  ce  que 
le  no<d  de  1  Amérique  peut  fournir,  lui  donne- 
roic  en  achetant  fes  productions ,  les  moyens  de 
les  multiplier  &  d’augmenter  fes  forces.  La  cour 
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3e  Verfailles  eft  trop  éclairée  fans  doute  ,  pou# 
facrifier  la  sûreté  de  fes  ides,  a  l’avantage  ac- 
celîoire  qu’elles  tireroient  d’un  commerce  libre 
pour  quelques  objets  peu  importans. 

Mais  autant  qu’elle  doit  fermer  à  fes  rivaux  ce 
chemin  des  riche  fies  qui  mené  a  la  conquête*  au¬ 
tant  il  lui  convient  d’ouvrir  a  fes  infulaires  le 
débouché  de  toutes  leurs  productions.  Les  colo¬ 
nies  lui  offrent  chaque  année,  leur  confommation 
prélevée  ,  cent  mille  barriques  de  firops  &  de  taf- 
fias  ,  dont  la  valeur  eft  d’environ  cinq  millions 
de  livres.  Par  un  intérêt  mal  entendu  ,  elle  les 
a  privées  ,  elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce  bé¬ 
néfice  ,  dans  la  crainte  de  nuire  au  débit  de  fes 
propres  eaux-de-vie.  Celles  de  fucre  toujours  au 
deflous  de  celles  de  vin  ?  ne  peuvent  être  que  la 
boiffon  des  peuples  pauvres ,  ou  même  des  gens 
le  moins  aifés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’ob¬ 
tiendront  la  préférence  que  fur  celles  de  grain 
que  la  France  ne  diftille  pas.  Les  bennes  auront 
toujours  pour  confommateur ,  même  dans  les 
ifles ,  la  cl  a  fie  d’hommes  affez  opulente  pour  les 
payer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donc  reve¬ 
nir  trop  tôt  d’une  erreur  également  injufie  3c  fu- 
nefie  ,  3c  recevoir  dans  fes  ports  les  firops  3c  les 
ïaffias  ,  pour  y  être  conformai és ,  ou  pour  être 
envoyés  où  le  befoin  les  appellera.  Rien  n’en 
étendroit  davantage  la  confommation ,  qued’au- 
torifer  les  navigateurs  François  à  les  porter  di¬ 
rectement  dans  les  marchés  étrangers.  Cette  fa¬ 
veur  devroit  même  s’étendre  a  toutes  les  den¬ 
rées  des  colonies.  Comme  une  opinion,  qui 
choquera  tant  d’intérêts,  tant  de  préjugés  ,  pour¬ 
roit  être  conteftée ,  il  convient  d’en  pofer  les 
fondemens  d’une  maniéré  un  peu  développée. 

Les  ifies  Françoifes  fournilfent  à  leur  métro- 
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pôle,  des  lucres,  du  caffé  ,  du  coton ,  de  Pin- 
digo ,  d  autres  denrées  dont  elle  confomme  une 
partie  Ôc  verfe  l’autre  chez  l'étranger,  qui  lui 
donne  en  échangé  de  l’argent  ou  d’autres  mar- 
chandifes  dont  elle  a  bçfoin.  Ces  mêmes  ides  re¬ 
çoivent  à  leur  tour  de  la  métropole  ,  des  vête- 
mens  ,  des  fubfiftances  ,  des  inftrumens  de  cul¬ 
ture.  Telle  eft  la  double  deftination  des  colo¬ 
nies.  Pour  qu'elles  puiflfent  la  remplir  ,  il  faut 
qu  elles  fojenr  riches.  Pour  qu  elles  loient  riches, 
il  faut  qu'elles  obtiennent  une  grande  abondance 
de  productions  ,  de  quelles  en  aient  le  débit  au 
meilleur  prix  poffible.  Pour  que  ce  débit  porte  ces 
productions  au  plus  haut  prix  ,  il  faut  qu’il  foit 
le  plus  grand  poffible.  Pour  qu’il  puifte  être  le 
plus  grand  poffible  ,  il  faut  qu’il  jouiffie  de  la  plus 
grande  liberté  poffible.  Pour  qu’il  jouiffie  de  h 
plus  grande  liberté  poffible  ,  il  faut  que  cette  li¬ 
berté  ne  foit  grévée  d’aucunes  formalités ,  d’au¬ 
cunes  dépenles,  d’aucuns  travaux ,  d’aucunes  char¬ 
ges  inutiles.  Ces  vérités  démontrées  par  leur  in¬ 
time  liaifon ,  doivent  décider  s’il  eft  avantageux 
que  les  productions  des  colonies  foient  afïiijet- 
ties  aux  lenteurs,  aux  dépenfes  d’un  entrepôt  en 
France. 

îl  faudra  néceffiairement  que  ces  frais  intermé-? 
diaires  retombent  fur  le  confommateur  ou  fur  le 
cultivateur.  Si  le  premier  les  paye, il  confommera 
moins  ,  parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas 
en  raifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si  c’eft  le 
fécond  ,  recevant  un  moindre  prix  de  fes  denrées, 
il  rendra  moins  d’avances  à  la  terre  ,  Sc  n’en  aura 
plus  autant  de  reproductions.  Le  progrès  évident 
de  ces  conféquences  deftruCtives ,  n’empêche  pas 
qu’on  n’entende  dire  tous  les  jours  avec  affiirance , 
que  les  marchandises  doivent,  ayant  d’être  cou- 
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fommées  ?  faire  beaucoup  de  frais  de  main-d’œu¬ 
vre  8c  de  tranfport }  que  ces  frais  occupant  8c 
nourriftant  bien  du  monde  3  contribuent  à  foute- 
nir  la  population  8c  à  augmenter  les  lorces  d’un 
état.  On  eft  lî  aveuglé  par  le  préjugé  qu’on  ne 
voit  pas,  que  s’il  eft  avantageux  que  les  denrées 
avant  d’ètre  confommées  3  falfent  des  Irais  comme 
deux ,  il  fera  plus  avantageux  qu’elles  en  faftent 
comme  quatre  ,  comme  huit  5  comme  douze  , 
comme  trente ,  pour  la  plus  grande  profpérité  na¬ 
tionale.  Dès-lors  tous  les  peuples  doivent  rompre 
les  chemins  ,  combler  les  canaux ,  interdire  la  na- 
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vigation  des  rivières  ,  bannir  même  les  animaux 
de  la  culture  pour  n’y  employer  que  des  hom¬ 
mes  ,  afin  d’ajouter  un  furcroît  de  frais  ,  aux  frais 
qui  déjà  précédent  la  confommation.  Voilà  pour¬ 
tant  toutes  les  abfurdités  qu’il  faut  dévorer ,  quand 
on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient  d’être 
combattu.  Mais  les  vérités  politiques  veulent  être 
agitées  iong-tems  avant  d’être  fenties.  Beaucoup 
d’erreurs  fe  font  introduites  chez  les  hommes 
d’état  comme  chez  le  peuple ,  fans  examen.  Le 
miniftere  de  France  long -rems  aveuglé  par  les 
ténèbres  où  il  laifïoit  dormir  fa  nation,  n’a  pas 
encore  pu  s  eclairer  fur  l’adminiftration  qui  con- 
venoit  le  mieux  à  fe  s  colonies.  Il  a  été  encore  plus 
aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus  propre  à  les 
faire  profpérer» 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hommes 
fans  aveu  ,  qui  fuyoient  le  frein  ou  le  glaive  des 
loix  ,  fembloient,  dans  l’origine ,  n’avoir  befoin 
que  d’une  police  févere.  On  les  confia  donc  à 
des  chefs  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’efprit 
d’intrigue  naturel  à  toutes  les  cours,  mais  plus 
familier  chez  une  nation  ou  la  galanterie  donne 
aux  femmes  un  attendant  univerfel ,  v  fit  de  tout 
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£ems  percer  des  hommes  fans  mœurs  ,  chargés 

de  de  très  8c  de  vices.  Le  miniftere,  par  un  refte 

*  pudeur ,  craignant  de  les  élever  fur  le  théâtre 
meme  de  leur  déshonneur,  les  envoya  reparer  ou 
cimenter  leur  fortune  au  delà  des  mers  ,  où  leurs 
delordres  n etoient  pas  connus.  Une  compaflion 
nul  entendue,  une  faufïe  maxime  de  cour  qui 
luppofe  la  fourberie  néceiïaire  5c  les  fripons  utiles, 
t  facrifier  de  fang  froid  â  des  brigands  dignes 
des  prifons ,  la  tranquillité  des  cultivateurs  ,  U 
sûreté  des  colonies 5c  l’intérêt  meme  de  1  état. 
Ces  hommes  de  rapine  &  de  débauche  étouffe- 
rent  les  germes  du  bien,  8c  retardèrent  la  prof- 
pente  qui  naifloit  d’elle-même. 

La  puiffance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un 
poiion  fi  fubtil,  que  les  defpotes  même  qui  s’em- 
barquoient  pour  1  Amérique  avec  des  vues  hon- 
neres  ,  ne  tardoient  pas  à  s’y.  corrompre.  Quand 
I  ambition ,  1  avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroient 
pas  entamés,  pouvoient-ils  réfifter  à  la  flatterie 
qui  ne  manque  jamais  d’élever  fa  haffeffé  fur  la 
fervitude  générale  ,  5c  d’avancer  fa  fortune  dans 
les  maux  publics  ? 

Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  à  la 
corruption  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une 
admini  fixation  fans  limites  ,  pafioient  continuel¬ 
lement  d  une  erreur  a  1  autre.  Ce  ne  lont  pas 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  hommes  , 
c  eft  la  loi.  Otez  aux  adminiflxateurs  cette  mefure 
commune,  cette  réglé  de  leurs  j'ugemens  j  il  n’y 
au  a  plus  de  droit  ,  plus  de  sûreté ,  ni  de  liberté 
civile.  Dès-lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  dé¬ 
cidons  contradictoires ,  des  réglemens  pafTagers 
qui  s  entrechoqueront ,  des  ordres  qui  faute  de 
maximes  fondamentales  n’auront  aucune  liaifon 
entr  eux.  Si  1  on  déchiroit  le  corps  des  loix,  dans 
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1  empire  même  le  mieux  conftitué  par  fa  nature  , 
on  verroit  bientôt  que  ce  ne  feroit  pas  allez  d’ê- 
tre  jufte,  pour  le  bien  conduire.  La  fagelfe  des 
meilleures  têtes  n’y  fuffiroit  pas.  Comme  elles 
n’auroient  pas  toutes  le  même  efprit,  que 
lefprit  de  chacune  ne  feroit  pas  toujours  dans  la 
même  fituation  ,  1  état  ne  tarderoit  pas  à  être 
bouleverfé.  Cette  efpece  de  cahos  fut  continuel 
dans  les  colonies  Françoiles  ;  &  d  autant  plus 
grand  que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y  paroître  , 
pour  ainfi  dire  ,  Sc  en  étoient  rappelles  avant 
d’avoir  rien  vu  par  eux-mêmes,  après  avoir  mar¬ 
che  trois  ans  fans  guide  dans  un  pays  nouveau 
fur  des  plans  informes  de  police  &  de  loix.  Ces 
adminiftrateurs  étoient  remplacés  par  d’autres  qui 
dans  un  terme  aullî  court  n’avoient  pas  le  rems 
de  former  des  liens  avec  les  peuples  qu’ils  dé¬ 
voient  conduire,  ni  de  mûrir  alfez  leurs  projets , 
pour  leur  donner  ce  cara&ere  de  juftice  de 
douceur  qui  en  allure  l’exécution.  Ce  défaut  de 
réglé  &  d’expérience,  intimidoit  fi  fort  un  de  ces 
magiftrats  abfolus ,  que  par  delicntefïe  ,  il  n’ofoit 
prononcer  fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fentit  les  inconvéniens  de  fon 
indécifion  ;  mais  tout  éclairé  qu’il  étoit,  il  ne  fe 
croyoit  pas  les  lumières  d’un  légiflateur,  &  il 
refpeétoir  trop  les  hommes ,  pour  en  ufurper 
l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces 
aefordres  }  en  mettant  a  la  place  du  gouvernement 
militaire,  violent  en  lui-mcme  &  fait  pour  clés 
te  ms  de  crife  Ôc  de  péril ,  une  légiflation  modé¬ 
rée  ,  fixe  &  indépendante  des  volontés  particu- 
heres.  Mais  ce  projet  mille  fois  propofé  déplut  aux 
gouverneurs  jaloux  d’un  pouvoir  abfolu  ,  qui  re¬ 
doutable  en  lui-même  ,  eft  toujours  plus  odieux 
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dans  un  fujet.  Ces  efclaves  échappés  à  la  tyrannie 
lectete  de  la  cour  j  n  aimoient  rien  tant  que  cette 
juftice  Afiatique  dont  ils  épouvantaient  jufqu’à 
leurs  créatures.  La  réforme  fut  même  rejettée  par 
des  gouverneurs  qui ,  d’ailleurs  Vertueux  5  ne  vou¬ 
lurent  pas  voir ,  qu’en  fe  réfervant  le  droit  de 
faire  le  bien  fenti  &  fans  réglé  ,  ils  laiffoient  à 
leurs  fuccedetirs  la  facilite  de  faire  le  mal  impri¬ 
ment.  Tous  fe  déclarèrent  hautement  contre  un 
plan  de  légiflation  qui  avoit  pour  but  de  dimi¬ 
nuer  la  dépendance  des  peuples  ;  &c  la  cour  eut 
la  foibleife  de  céder  à  leurs  infirmations  ou  à 


leurs  confeils  ,  par  une  fuite  de  cette  pente  que 
les  princes  &  leurs  mirriftres  ont  naturellement 
vers  le  pouvoir  arbitraire.  Elle  crut  faire  afiez  pour 
fes  colonies,  en  leur  donnant  un  intendant  qui 
devoir  balancer  le  commandant. 


Ces  établifiemens  éloignés  ,  qui  jùfqü  a  cette 
époque  avoient  gémi  fous  le  joug  d’un,  feul,  fe  vit ent 
alors  en  proie  à  deux  pouvoirs  également  dange¬ 
reux  ,  &  par  leur  divifion  &  par  leur  union.  Lorf- 
qu’ils  fe  choquoient ,  iis  parrageoient  les  efprits  5 
ils  femoient  la  difeorde  entre  leurs  partifans  ,  ils 
allumoient  une  efpece  de  guerre  civile.  Le  bruit 
de  leurs  difeuffions  retentiffoit  jufqu’eft  Europe  5 
où  chacun  d’eux  avoit  fes  pro teneurs  animés  nar 
l’orgueil  ou  par  l’intérêt  à  les  maintenir  dans 
leur  olace.  Lorfqif  ils  éroient  d’accord  ,  ou  parce 
que  leurs  vues  bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient 
les  mêmes ,  ou  parce  que  l’un  prenoic  un  amen¬ 
dant  décidé  fur  l’autre  ,  la  condition  des  colons 
devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fut  l’opprefliori 
de  ces  viânmes  ,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écou« 
tés  par  la  métropole  ?  qui  regardoit  l’harmonie 
de  fes  délégués  comme  la  preuve  la  plusdécifive 
d’une  adminiftration  parfaite. 
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.  Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a  'que  peu 
changé.  Leurs  gouverneurs ,  outre  la  difpofition 
des  troupes  réglées ,  ont  le  droit  d’enrégimenter  les 
habitans ,  de  leur  preferire  les  manœuvres  qu’ils 
jugent  à  propos ,  de  les  occuper  comme  il  leur 
plaît  pendant  la  guerre ,  de  s’en  fervir  même  pour 
conquérir.  Dépofitaires  d’un  pouvoir  abfolu,  li¬ 
bres  &  jaloux  de  s’en  arroger  routes  les  fonctions 
qui  peuvent  l’étendre  ou  l’êxercer  ,  ils  font  dans 
l’ufage  de  connoître  des  dettes  civiles.  Le  débi¬ 
teur  eft  mandé ,  condamné  à  la  prifon  ou  au  ca¬ 
chot  ,  &  forcé  de  payer  fans  d’autres  formalités  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fervice  ou  le  départe¬ 
ment  militaire.  Les  intendans  décident  feuls  de 
l’emploi  des  finances  ,  &  en  règlent  pour  l’ordi¬ 
naire  le  recouvrement.  Ils  appellent  devant  eux 
les  affaires  civiles  ou  criminelles,  foitque  la  juf-  • 
tice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoiffance  ,  foit 
qu’elles  ayent  été  déjà  portées  aux  tribunaux  même 
fupérieurs  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiftratiom 
Les  gouverneurs  &  les  intendans  accordent  en 
commun  les  terres  qui  n’ont  pas  été  données ,  & 
jugent  tous  les  différens  qui  s’élèvent  au  fujet 
des  anciennes  pofleffions.  Cet  arrangement  met 
dans  leurs  mains,  dans  celles  de  leurs  commis 
ou  de  leurs  créatures ,  la  fortune  de  tous  les  co¬ 
lons ,  &  dès  lors  rend  précaire  le  fort  de  toutes  les 
propriétés.  On  ne  fauroit  imaginer  un  plus  grand 
défordre. 

Dans  la  méchanique  ,  plus  les  puiffancesré  lif¬ 
tantes  font  éloignées  du  centre  ,  plus  les  forces 
motrices  doivent  etre  augmentées  j  de  même  a 
a-t  on  dit ,  on  ne  peut  s’aflurer  des  colonies  que 
par  un  gouvernement  violent  &  abfolu.  S’il  en 
eft  ainfi  ,  le  chevalier  Perry,  n’aura  pas  eu  tort 
de  défapprouver  ces  fortes  d’établiflemens.  11  vaut 
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mieux  que  la  terre  relie  dépeuplée  ou  peu  hzbh 
tce  ,  que  de  voir  quelques  pmllances  s’étendre 
pour  le  malheur  des  peuples.  C’eft  a  la  France  de 
combattre  le  fyllcme  d’un  Anglois  contre  les  co¬ 
lonies  ,  en  s  éclairant  de  plus  ew  plus  lur  la  ma- 
nieie  de  les  gouverner.  L’elprit  de  lumière  qui  ca- 
îaélerile  ce  liecle  ,  quoiqu’en  ciifent  ceux  qui  at¬ 
tribuent  au  mépius  de  certains  préjugés  les  vices 
inieparabies  du  luxe  j  à  la  liberté  de  penfer  &  d’é- 
cnie,  les  mœurs  qui  viennent  des  pallions  des 
grands  Ôc  des  abus  du  pouvoir  :  cet  elprit  de  lu¬ 
mière  qui  nous  loutient  &  nous  guide  encore , 
quand  la  moiale  croule  fur  des  tondemens  rui¬ 
neux  3  ramènera  le  gouvernement  à  les  vrais  in¬ 
terets.  Il  i  en  rira  qu  il  n  y  a  pomt  eu  de  jufhce  dans 
fes  colonies  5  parce  quelles  n ’avoient  point  de  loix 
fixes  5  dont  le  dépôt  hit  entièrement  confié  à  des 
triounaux.  ai  ces  corps  fans  celle  allervis  5  lans  celle 
opprimes  5  n  ont  pas  paru  mériter  julqu  ici  cette 
confiance  j  il  faut  les  en  rendre  dignes  en  la  leur 
donnant.  Leur  rime  fe  remplira  du  fiamt  enthou-< 
fialme  du  bien  public,  lorfqu’ils  pourront  s  y  li¬ 
vrer  fans  crainte  tk  fans  inquiétude.  Ce  zele  vrai¬ 
ment  patriotique  s’allumera  de  lui-même,  fi  ces 
corps  îont  compofés  de  magifliats  nés  dans  les 
colonies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d’une 
politique  judicieufe  ,  que  d’accorder  à  ces  infu- 
laires  le  droir  de  fe  gouverner  eux- mêmes,  mais 
d  une  maniéré  fubo:  donnée  à  l’impuifion  de  la 
métropole;  à  peu  près  comme  une  chaloupe  obéit 
à  toutes  les  diredions  du  vaiffeau  où  elle  eft  re¬ 
morquée.  Peut-être  dira -r- on  que  le  peuple  fe  re-^ 
rouvellant  fans  celle  clans  ces  îfles  éloignées  par 
rinftabilité  que  le  commerce  y  donne  aux  richef- 
fes,  cette  fermentation  y  jette  beaucoup  d’écume  ; 
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8c  qu’on  n’y  verra  que  bien  tard  a  fiez  de  mœurs 
&  de  lumières,  pour  y  faire  naître  cet  efpric  de 
patrie  &  ce  ton  de  gravité  qui  loutiennent  digne¬ 
ment  le  poids  des  affaires  &  les  intérêts  d'une 
nation.  Cette  objeétion  fembleroit  fondée  ,  fi  Tou 
ne  confuitoit  que  le  caraétere  des  Européens  pouf¬ 
fes  en  Amérique  par  leurs  befoins  ou  par  leurs 
vices  ;  devenus  par  ces  tranfplantarions  volontai¬ 
res  ou  forcées  étrangers  par-tout  5  ordinairement 
coriompus  par  le  défaut  de  loix  que  remplace 
mal  une  police  arbitraire  ,  par  ce  goût  dépravé 
de  domination  qui  réfulte  de  l’abus  de  leicla- 
Va§e >  Par  1  celât  dune  grande  fortune  qui  leur 
fait  oublier  leur  première  obfcurité.  Mais  cette 
clalle  d  hommes  expatriés  ne  devrait  praint  avoir 
d  influence  dans  une  adminiftration  quon  laille- 
roit  aux  propriétaires ,  nés  la  plupart  dans  les 
colonies  j  puifque  la  juftice  fuit  naturellement  la 
propriété  ,  &  que  perfonne  n  a  plus  d’intérêt  ÔC 
de  droit  au  bon  gouvernement  dun  pays  que 
ceux  a  qui  la  naiflance  y  donne  les  plus  grandes 
po  fie  filons.  Ces  creoles  qui  naturellement  ont  de 
la  penetiation ,  de  la  franchife  5  de  f  élévation  ^ 
un  certain  amour  de  la  juflice  qui  naît  de  ces 
belles  qualités ,  touchés  des  marques  d’eftime  8c 
de  confiance  que  leur  donneroit  la  métropole  , 
en  les  chargeant  du  foin  de  régler  l’intérieur 
de  leur  patrie  ,  s'attacheraient  a  ce  fol  fertile  , 
fe  feraient  une  gloire  5  un  bonheur  de  1  embel¬ 
lir  ,  &-d*y  créer  toutes  les  douceurs  d’une  fociété 
civilifee.  Au  lieu  de  cet  éloignement  pour  la 
Fiance ,  dont  le  reproche  eft  une  accufation  de 
dureté  contre  fes  miniftres ,  on  verrait  naître 
aux  colonies  cet  attachement  que  la  confiance 
paternelle  infpire  toujours  à  des  enfans.  Au  lieu 
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de  cet  empreffement  fecret  qui  les  fait  cou  rît 
durant  la  guerre  au  devant  d’un  joug  étranger , 
on  les  ver r oit  multiplier  leurs  efforts  pour  pré¬ 
venir  ou  pour  repouffer  une  invafion.  Si  la 
crainte  retient  les  hommes  fous  les  yeux  d’un 
maître  puiffant  &  terrible  ,  il  n’y  a  que  l’amour 
qui  puilFe  leur  commander  au  loin.  C’eft  le 
feul  reffort  peut-être  qui  agilfe  dans  les  provinces 
frontières  d’un  grand  état ,  quand  la  molefle  3c 
la  cupidité  fe  taifent  dans  la  capitale  devant 
l’autorité  qui  menace.  L’amour  du  prince  eft  un 
fentiment  qu’on  ne  fauroit  trop  ménager ,  trop 
étendre.  Mais  s’il  eft  prodigué,  fans  être  reçu 
ni  rendu ,  il  retourne  au  cœur  des  peuples  où  il 
s’aigrit  ,  fe  corrompt  3c  fe  dénature.  Alors  , 
plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques  ,  plus  de 
tranfpor ts  dans  les  réjouiffances  ,  plus  de  cris 
involontaires  qui  échappent  à  la  vue  de  l’idole 
adorée.  La  ctiriofité  mene  8c  preffe  la  foule  à 
tout  ce  qui  fait  fpe&acle  ;  mais  le  contente¬ 
ment  n’y  brille  plus  dans  les  regards.  Une  in¬ 
quiétude  morne  s’empare  des  efprits.  Elle  fe 
communique  d’une  province  a  1  autre ,  3c  de  la 
métropole  dans  les  colonies.  Toutes  les  fortunes 
frappées  ou  menacées  à  la  fois  ,  font  dans  1  al- 
larme  &  le  mouvement.  Des  coups  d  autorité 
multipliés  par  la  précipitation  qui  les  hafarde  , 
bleffent  tous  les  cœurs  ,  3c  tombent  fucceflîve- 
ment  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même  de 
l’Amérique ,  on  voit  traduire  en  criminels  dans 
les  prifons  de  l’Europe  ,  les  vengeurs  du  crime 
3c  les  défenfeurs  du  droit  des  colons.  Les  armes 
qui  fembloient  émoufïees  devant  l’ennemi ,  s  ai- 
ouifent  contre  ces  fujets  précieux  a  1  état.  Ceux 
même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre  durant  la 
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guerre  »  vont  les  épouvanter  dans  la  paix.  Eft- 
ce  ainfi  qu’on  conferve  Sz  qu’on  fait  p.rofpérer 
des  colonies  ?  Rome  apprit  de  fes  ennemis  l’art 
de  vaincre  dans  l’ancien  monde.  Le  livre  fui- 
vant  montrera  à  la  France  qu’elle  peut  apprendre 
de  fa  rivale  l’art  de  peupler  de  cultiver  le 
nouveau. 


Fui  du  Livre  treizième. 


j 


M  % 


* 


❖ 

*î* 


**3 


>> 

K 

r 

r 


’T'TT 


HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 


POLIT  IQUE, 


Des  établijfemens  &  du  commerce  deé 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  QUATORZIEME. 


n’embraffoit  ni  le  lin  ,  ni  le  chanvre. 
Les  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  élever  des 
mûriers  &des  vers  à  foie  n’avoient  pas  été  heu- 


reufes.  Tous  les  foins  du  laboureur  étoient  tour¬ 
nés  vers  la  multiplication  des  bleds  ,  qui ,  maigre 
le  goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre  ,  fuffi- 
foient  rarement  à  la  fubûftance  du  royaume  :  une 
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grande  partie  de  fes  gren iers  étoient  approvifionnés 
par  les  champs  qui  bordent  la  mer  baltique. 
t  ^  mduftrie  etoit  encore  moins  avancée  que 
1  agriculture.  Elle  fe  reduiioit  à  des  ouvrages  de 
laine.  On  les  avoit  multipliés  depuis  quelques  an- 
nees  que  1  exportation  de  la  matière  première  étoic 
défendue;  mais  un  peuple  infuiaire , qui  fembloit 
ne  travailler  que  pour  lui,  n  avoit  pas  lu  donner 
a  fes  étoffés  les  agrémens  de  luxe  que  le  goût  ima¬ 
gine  pour  le  débit  &  la  confommation.  "Elles  al- 
loient  recevoir  la  teinture  &  le  luftrc  en  Hollan¬ 
de,  d’où  elles  circuloient  dans  toute  l’Europe  ,  &: 
repaffoient  meme  en  Angleterre.  5 

La  navigation  occupoit  a  peine  dix  mille  mate¬ 
lots.  Ils  étoient  au  fer  vice  des  compagnies  exclufîo 
ves  qui  s’étoient  emparées  de  toutes  les  branches 
de  commerce,  fans  en  excepter  celle  des  draps  * 
dont  les  autres  enfemble  ne  formoient  qu’un  di¬ 
xième  dans  la  maffe  des  richeffes  vénales  de  la 
nation.  Celles-ci  fe  trouvoient  ainfî  concentrées 
dans  les  mains  de  trois  ou  quatre  cens  perfonnes 
qui  s  accordaient  pour  fixer  à  leur  profit  le  prix 
des  marchandées  ,  foit  à  l’entrée  ,  foit  à- la  fortie 
lu  royaume.  Le  privilège  de  ces  monopoleurs 
exerçait  dans  la  capitale  où  la  Cour  vendait  les 
provinces.  Londres  feul  avoit  fix  fois  plus  de  vaif- 
eaiix  que  tous  les  ports  de  l’A  ncrleterre. 

Le  revenu  public  n’écoit  pas  &  ne  pouvoir  pas 
tre  confiderable.  il  étoit  en  ferme  ,  méthode  rui_ 
ieufe  qui  a  précédé  la  régie  dans  tous  les  états 
nais  qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  les  gouverne- 
tiens  abfolns.  La  dépenfe  étoic  proportionnée  à  la- 
modicité  du  fife.  La  Hotte  n’étoit  pas  nombreuse- 
c  les  baciroens  qui  la  compofoienr  étoient  fi  foi¬ 
es,  qu  au  befoiu  ,  les  navires  marchands  étoient 
avertis  en  vailïeaux  de  guerre.  Cent  louants 
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raille  hommes  de  milice  qui  compofoient  les  for¬ 


ces  nationales  etoient  armés  en  tems  de  guerre. 


Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes  fur  pied  durant 
la  paix  }  6e  le  prince  même  n’avoit  d’autre  garde 

que  fon  peuple  entier. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans,  la  nation 
ne  devoit  gueres  s’étendre  par  des  colonies.  Ce¬ 
pendant  elle  en  fonda  qui  jetterent  de  profondes 
racines  de  profpcnté.  Ces  étabiiifemens  durent 
leur  origine  à  des  événemens  dont  la  caufe  avoic 
des  fources  bien  éloignées  dans  le  paffé. 

Quand  on  connoît  l’hiftoire  6c  la  marche  du 
gouvernement  Anglois  ,  on  fait  que  1  autorité 
royale  ne  fut  long-tems  balancée  que  par  un  petit 
nombre  de  grands  propriétaires  appelles  Barons. 
Ils  opprimaient  continuellement  le  peuple  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par  1  efclavage  y 
&  Us  luttaient  Ans  celle  contre  la  couronne  avec 
plus  ou  moins  de  fucccs  ,  luivant  le  caiaéfere  des 
chefs  3e  le  hasard  des  circon (tances.  Ces  querelles 
politiques  raifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  intefti- 
ne'  de  deux  cens  ans,  lorfque  Henri  Vïl  en  put 
les  rênes  au  fortir  d’un  champ  de  bataille ,  ou  la 
nation  divdée  en  deux  camps  avoir  combattu 
pour  fe  donner  un  maître.  Ce  prince  habile  profita 
de  la  lafficude  où  de  longues  calamités  avoient 
Jai  fié  res  fidets ,  pour  étendre  Y  autorité  royale, 
don  l’anarchie  du  gouvernement  féodal  n’avoit 
jamais  pu  fixer  les  limites  ,  en  les  refierrant  ians 
celle.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  entrep'nfe  par  la 
faéfion  qui  lui  avoir  mis  la  couronne  iur  la  tete  , 

qui  étant  la  moins  nembreuie  ,  ne  pouvoir  ef- 
pérerde  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois 
ou  elle  fe  voyoit  élevée  quen  appuyant  l’ambition 
4$  fon  chef.  On  donna  de  la  folidité  a  ce  pA*1  s 
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âutorifant  pour  la  première  fois  la  nobleffe  a  alié¬ 
ner  fes  terres.  Cette  faveur  dangereufe  ,  jointe  à 
l’attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Europe  ,  produilit 
une  grande  révolution  dans  les  fortunes  :  les  fiefs 
immenfes  des  barons  fe  dilfiperent  par  degrés  ,  & 
les  pofleffions  des  communes  s’étendirent. 

Les  droits  qui  fuivent  les  terres  s'étant  divifés 
avec  les  propriétés  ,  il  n’en  fut  que  plus  difficile 
de  réunir  les  volontés  ôc  les  forces  de  plulïeurs 
contre  rautorité  d’un  ieui.  Les  monarques  profi¬ 
tèrent  de  cette  époque  favorable  à  leur  aggrandif- 
fement  ,  pour  gouverner  fans  obftacle  &  fans  con¬ 
tradiction.  Les  feigneurs  déchus  craignirent  un 
pouvoir  qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les  communes  fe  crurent  alfez  honorées 
d’ impofer  les  taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu 
foulagé  de  fon  joug  par  ce  leger  mouvement  dans 
la  conftitution  ,  toujours  borné  dans  l’étroite  en¬ 
ceinte  de  fes  idées  au  foin  de  fes  affaires  ou  de  fes 
travaux  ,  étoient  dégoûté  des  féditions  par  le  dégât 
&da  mifere  qui  Ten  puniffoient.  Ainfi  lorfque  les 
yeux  de  la  nation  cherchoient  le  fouverain  pouvoir 
qui  s'étoit  égaré  dans  la  confufion  des  guerres  ci¬ 
viles  ,  le  monarque  feul  arrêtoit  tous  les  regards. 
La  majefté  du  trône  qui  concentroit  fur  lui  toute 
fa  fplendeur  ,  fembloit  la  fource  de  l’autorité  , 
dont  elle  11e  devoir  être  que  le  ligne  vifible  &  l'or¬ 
gane  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre,  lorfque 
Jacques  premier  y  fut  appellé  dVEco(Ië,  comme 
feul  héritier  de  deux  royaumes  que  fon  avènement 
réunit  fous  la  même  main.  Une  nobleffe  inquié¬ 
ta  agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaffaux  , 
ivoit  mis  le  trouble  &  le  feu  des  féditions  dans 
:es  montagnes  du  nord  qui  partageoient  Tille  en 
^eux  états.  Le  monarque  avoit  pris  dès  fon  enfance 
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autant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée  ,  quê 
le  peuple  avou  conçu  d’horreur  pour  le  defpotif- 
me  de  la  monarchie  ablolue.  Celle-ci  régnoit 
dans  toute  l’Europe  :  égal  des  autres  fouverains , 
comment  n’auroit-il  pas  ambitionne  le  meme  pou¬ 
voir  ?  Ses  prédéceileurs  en  avoient  joui  depuis  un 
fiecle  en  Angleterre  même.  Mais  il  ne  voyoït  pas 
que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils  avoient  été  rede¬ 
vables  à  l’habilité  de  leur  politique  ,  ou  à  la  faveur 
des  conjonctures.  Ce  prince  théologien  ,  croyant 
tout  tenir  de  Dieu,  rien  des  hommes,  voyoit 
en  lui  feul  refprit  de  raifon  ,  de  fageffe  ,  de 
eonfeil  ,  6c  fembloit  s’attribuer  l’infaillibiliré 
que  la  reformation  ,  dont  il  fuivoit  les  dogmes 
ians  les  aimer ,  avoir  ôtée  aux  Papes.  Ces  faux  prin¬ 
cipes  qui  feroient  du  gouvernement  un  mifterede 
religion  d’autant  plus  révoltant  qu’il  porteroit  à  la 
fois  1  ur  les  opinions ,  les  volontés  6c  les  actions ,  s’é- 
toient  fi  fort  enracinés  dans  fon  efprit  avec  tous 
les  autres  préjugés  d’une  mauv^ife  éducation, qu’il 
ne  penfoit  pas  même  â  les  appuyer  d’aucune  des 
reiTburces  humaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  n’étoir  plus  éloigné  que  ce  fyftême  de  h 
difpofition  générale  des  efprirs.  Tour  s’agitoit  au 
dedans  6c  au  dehors.  La  naiffance  de  l’Amériqua 
$voit  hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La  navigation 
embraffoie  le  globe  entier.  La  communication 
entre  les  peuples  ouvroit  un  égout  à  la  barbarie 
des  préjugés,  une  porte  à  l’induftrie  6c  aux  lumiè¬ 
res.  Les  arts  méchamqties  6c  libéraux  s’érendoient, 
6c  marchoient  à  leur  perfection  par  le  luxe.  La 
littérature  prenoit  les  ornemens  du  goût.  Les 
fçiçnces  acquéroient  la  folidité  que  donne  l’efprit 
calculateur  du  commerce.  La  politique  aggrandif* 
foit  la  fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation  uni- 
wjçfeîle  élevoit *  exakoit  les  idées  des  hommes 
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bientôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  coloffe 
monftrueux  du  gouvernement  gothique  ,  endor¬ 
mis  depuis  pluheurs  fiecles  dans  la  lethaigie  de 
.l’ignorance ,  commencèrent  de  toutes  parts  a  lo 
remuer ,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  conti¬ 
nent  où  le  prétexte  de  la  discipline  avoit  enfante 
des  armées  mercenaires  5  la  plupart  des  prince  $ 
jacquirent  une  autorité  fans  bornes  ?  opprimant 
leurs  peuples  par  la  force  ou  par  1  intrigue.  En 
Angleterre  ,  l’amour  de  la  liberté  fi  naturel  a 
rhomme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe  ,  excite  dans 
le  peuple  par  les  novateurs  de  religion  ,  reveille 
dans  les  efprits  cultivés  par  un  commerce  familier 
avec  les  grands  écrivains  de  l’antiquité  qui  puife- 
rent  dans  la  démocratie  le  fublime  immortel  de 
Ja  raifon  6c  du  fentiment }  cet  amour  de  la  liberté 
alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haine  exceflîve 
d’une  autorité  fans  limites.  L’afcendant  que  fut 
prendre  6c  conferver  Elifabeth  par  une  profpérité 
de  quarante  ans  5  retint  cette  inquiétude  ou  la 
détourna  vers  des  entreprifes  utiles  à  l’état.  Mais 
on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère  fur  le 
trône  ,  6c  le  feeptre  dans  les  mains  d’un  monar¬ 
que  peu  redoutable  par  la  violence  même  de  fes 
prétentions  ?que  la  nation  revendiqua  fes  droits 5 
6c  conçut  l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  cour 
&  le  parlement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient 
efiayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant  continuelle¬ 
ment.  Le  prince  prétendoit  qu’on  lui  devoir  une 
obéilfance  pofitive ,  6c  que  les  afiémblées  nationa¬ 
les  ne  fervoient  que  d’ornement  6c  non  de  bafe  à 
la  conftitution.  Les  citoyens  reclamoient  avec 
chaleur  contre  ces  principes  toujours  foibles  dès 
qu’ils  font  difeutés,  &  foutenoient  que  le  peuple 
faifoit  l’eflence  du  gouvernement  autant  6c  plus 
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que  le  monarque.  L’un  eft  la  matière  ,  l’autre  la 
torme.  Or  la  matière  peut  &  doit  changer  de  for¬ 
me  pour  fa  confection.  La  loi  fuprême  eft  le 
ai..t  du  peuple,  &  non  du  prince;  le  roi  peut 
mourir,  la  monarchie  périr,  &  la  fociété  fubfif- 
ter ,  fans  monarque  &  fans  trône.  Ainfi  rayon¬ 
naient  les  Anglois  dès  l’aurore  de  la  liberté.  On 
.e  chicanoit ,  on  fe  contrarioit  ;  on  fe  menacoit. 
Jacques  finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats 
alliant  a  fon  fils  fes  droits  à  difcuter,  avec  fa 
manie  de  les  étendre. 

L  expet ience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la 
tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu  ,  refroidit 
les  efprirs  ,  abat  le  courage ,  rétrécit  le  génie ,  jette 
uîî ^  nation  enneie  dans  une  léthargie  univer- 
feile.  Le  mouvement  des  légiférions  qui  tendent 
a  la  liberté,  eft  au  contraire  irrégulier  8c  trop  ra¬ 
pide  :  ceft  une  fièvre  continue,  tantôt  plus, tan¬ 
tôt  moins  forte  ,  mais  toujours  convulfive. 

L  Angleterre  1  éprouva  dans  les  premiers  teins 
cie  1  adminiftration  de  Charles  I ,  moins  pédant  5 
mais  auffi  avide  d  autorité  que  fon  pere.  La  di~ 
viiion  commencée  entre  le  roi  8c  le  parlement , 
s  empara  de  toute  la  nation.  La  haute  nobleile  , 
celle  du  fécond  ordre  qui  croit  la  plus  riche  crai¬ 
gnant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire  , 
embrafla  le  parti  du  monarque  ,  dont  elle  rece¬ 
voir  ce  Infixé  emprunté  quelle  lui  rend  par  une 
fervitude  volontaire  8c  vénale.  Comme  ils  pofiTé- 
doient  encore  la  plupart  des  grandes  terres,  ils 
attachèrent  à  leur  caufe  prefque  tous  les  peuples 
des  campagnes  qui  naturellement  aiment  le  prin¬ 
ce,  parce  qu’ils  fentent  qu’il  doit  les  aimer.  Lon¬ 
dres  8c  les  villes  confidérables ,  à  qui  le  gouver¬ 
nement  municipal  donne  un  efprit  républicain  , 
fe  déclarèrent  pour  le  parlement ,  entraînant  avec 
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elles  les  commerçans  qui  ne  s’eftimant  pas  moins 
que  ceux  de  la  Hollande  ,  afpuoient  a  la  liberté 

de  cette  démocratie.  .... 

Du  fein  de  ces  difcenfions ,  on  vit  iortir  la 

guerre  civile  la  plus  vive ,  la  plus  fanglante  ,  la 
plus  opiniâtre  dont  l’hiftoire  ait  conferve  le  fou- 
venir.  Jamais  le  caraétere  Anglois  ne  s  croit  dé¬ 
veloppé  d’une  maniéré  fi  terrible.  Chaque  jour 
éclairoit  de  nouvelles  fureurs  qu’on  croyoït  poul- 
fées  au  dernier  excès ,  qui  croient  eftacces  par 
d  autres  encore  plus  atroces.  Il  fembloit  que  la 
nation  touchoir  à  fon  dernier  terme  ;  &  que 
tout  Breton  avoir  juré  de  s’enfevelir  fous  les  ruines 

de  fa  patrie.  r  . 

Dans  l’embrafement  univerfel ,  des  efpnts  moins 

ardens  cherchèrent  un  refuge  paifible  vers  les  ides 
de  f  Amérique  ,  dont  la  nation  Angloife  venoit 
de  s’emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y  trouvèrent, 
multiplia  les  émigrations.  À  tnefure  que  1  incen¬ 
die  gagnoit  la  métropole,  on  vit  les  colonies  s  ac¬ 
croître  Sc  fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoïent 
les  faéhons  ?  fe  joignirent  bientôt  les  Royalmes 
oponmés  par  les  républicains  dont  les  armes  a  voient 

enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres  ,  on  vit  pai- 
fer  au  nouveau  monde  ,  ces  hommes  inquiets  > 
pleins  de  feu  ,  à  qui  de  fortes  pallions  donnent 
de  grands  defirs ,  infpirent  des  projets  vaftes  ^  qui 
bravent  les  dangers  ,  les  hazards  &  les  travaux  , 
dont  ils  ne  voyent  que  deux  iiïues ,  la  mort  ou 
la  fortune  j  qui  ne  connoiflent  que  les  extiemites 
de  l’opulence  ou  de  la  mifere  :  egalement  pro¬ 
pres  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie  ,  a  la  dcval- 
ter  ou  à  l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des  négocions 
que  le  malheur  de  leurs  affaires  ou  les  pourvûtes 
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7  le«K  créanckrs  avoient  réduits  à  l’indigence  8è 

?!.“  ‘  °,r,Ve!é-  F“cé*  J"  -«.quer  i  leufs  “ga- 
ge.nens  cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route 

vft  r- !trerPente*  <îueIclLies  années  ,  on  les 

vi  titrer  avec  éclat ,  &  monter  à  la  plus  haute 

cona  Jcratxoa  dans  les  provinces  d’où  l’ignominie 

^  un  abandon  umverfel  les  avoient  bannis. 

Cette  refîource  étoit  encore  plus  nécelTaire  à 

es  jeunes  gens  que  la  première  effervefcence  de 

âge  des  plailirs  avoit  entraînés  dans  les  excès  de 

la  deoauche  &  du  dérangement.  S’il*  nWC,,» 

Itt 

a  'T-^nt  jamais  ncuu  x  ame  }  ies  auraient 
em péchés  d  y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  l’ef- 
time  publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre  ,  où 
1  expenence  du  vice  pouvoir  devenir  pour  eux 
une  leçon  de  fageffe,  où  ils  n’avoient  à  effacer 
aucune  imprefTion  de  leurs  fautes  ,  ils  trouvèrent 
apres  le  naufrage  une  planche  qui  les  ramena  au 
poit.  Leur  travail  repara  les  défordres  de  leur  con¬ 
duite  ;  &  des  hommes  fortis  de  l’Europe  en  bri¬ 
gands  qui  la  déshonoraient ,  rentrèrent  honnê- 
tes  ,  rurent  d  utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  difpo- 
hnon  pour  défricher  &  cultiver  leurs  terres  les 
icelerats  des  trois  royaumes  d’Angleterre  ,  qui 
pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  la  mort  * 
mais  que  par  un  efprir  de  politique  humaine  & 
rai  onnee  ,  on  faifoir  vivre  &  travailler  pour  le 
bien  de  la  nation.  Tranfportés  aux  ifîes,  où  ils 
dévoient  palTer  un  certain  nombre  d’années 
dans  1  e.clavage ,  ces  malfaiteurs  contraékerent 
dans  les  fers  le  goût  du  travail ,  &  des  habitudes 
qui  les  iemirent  fur  la  voie  de  la  fortune.  On  en 
vit  qui  rendus  à  là  fociété  par  la  liberté ,  devin¬ 
rent  cultivateurs  3  chefs  de  famille,  &  proprié-* 
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taires  des  meilleures  habitations  :  tant  cette  mo¬ 
dération  dans  les  loix  penales  ,  fi  conforme  à 
la  nature  humaine  qui  eft  foible  &  fenhble  ,  ca¬ 
pable  du  bien  même  après  le  mal  ,  s’accorde 
avec  l’intérêt  des  états  civihfés. 

Cependant  Tille  métropolitaine  étoit  trop  oc¬ 
cupée  de  Tes  di déniions  domeftiques  ,  pour  longer 
à  donner  des  loix  aux  ifles  de  fa  dépendance  j  &.  les 
colons  n’avoient  pas  allez  de  lumières  pour  com¬ 
biner  eux-mêmes  une  légidation  propre  a  une  fo- 
ciété  nailTante.  A  mefure  que  la  guerre  civile 
épuroit  le  gouvernement  en  Angleterre  ,  fes  colo¬ 
nies  fortant  des  entraves  de  l’enfance,  formèrent 
leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  mere.  Dans 
chacun  de  cesétabliffemens  féparés,  un  chef  repré¬ 
fente  le  roi  \  un  confeil  tient  heu  des  pairs  \  &C 
les  députés  des  différais  quartiers  compofent  la 
chambre  des  communes.  L’alTemblée  générale,  fait 
les  loix  ,  réglé  les  impôts,  juge  de  Tadminiflra- 
tion.  L’exécution  appartient  au  gouverneur  qui 
décide  auffi  provifoirement  fur  les  affaires  quin’cnt 
pas  été  prévues  ;  mais  avec  le  confeil  ,  à  la 
pluralité  des  voix.  Quoique  les  membres  de  ce 
corps  lui  doivent  leur  rang,  ils  ne  lui  vendent 
pas  leur  opinion,  de  peur  de  s’expofer  au  relTen- 
timent  de  TafTemblée  générale  qui  a  le  droit  ex- 
elufif  de  les  deftituer. 

La  Grande  Bretagne  ,  pour  concilier  fes  inté¬ 
rêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies  ,  a  voulu  qu’on 
n’y  put  faire  aucune  loi  qui  contrariât  les  fien- 
nes.  Les  chefs  qu’elle  y  envoie  commander  eu 
fon  nom  ?  jurent  avant  de  partir,  qu’ils  ne  fouff- 
friront  pas  qu’on  donne  la  moindre  atteinte  â  cette 
maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empê¬ 
cher  les  commandans  de  trahir  la  métropole  en 
faveur  des  iües  qui ,  chargées  de  payer  les  ap- 
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pointemens  d  un  gouverneur ,  peuvent  mefuier 

leurs  libéralités  a  la  complaifance. 

D  un  autre  cote  ,  cette  forte  de  dépendance  , 
tempere  1  orgueil  du  commandant ,  3c  doit  en 
reprimer  la  tyrannie.  Les  commiflaires  des  planta¬ 
tions  ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement  une 
prérogative  qui  refferroit  leur  autorité.  Malgré  les 
inconvéniens  qui  pouvoient  en  réfulter  ,  il  a  tou¬ 
jours  refpeété  ce  droit  fagement  établi.  Craigjfaant 
avec  raifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les  mers  , 
il  a  décerné  contre  les  hommes  en  place  qui  vio- 
leroient  les  loix  des  colonies  ,  les  peines  infligées 
en  Angleterre  aux  infxaéteurs  des  libertés  natio¬ 
nales. 


Ce  n’étoit  pas  allez  de  ces  précautions  pour  la  sûreté 
des  colons  que  la  nation  chérit  &  protégé  comme 
les  enfans  de  fes  enfans.  Chaque  colonie  a  un  ou 
plusieurs  députés  dans  la  métropole.  Leurs  fonctions 
font  importantes.  Elles  tendent  à  prévenir  les  abus 
du  pouvoir  des  commandans  ;  à  Solliciter  pour  l’a¬ 
mélioration  3c  la  défenfe  des  établiffemens  dont 
ils  repréfentenr  les  droits  &  les  befoins  ;  à  combi¬ 
ner  l’intérêt  particulier  du  commerce  de  la  colo¬ 
nie,  avec  futilité  générale  de  la  nation.  Ces  agens 
font  à  Londres  ce  que  les  députés  du  peuple  font 
au  parlement.  Ils  foutiennent  la  caufe  des  provin¬ 
ces  éloignées.  Malheur  à  l’état ,  s’il  devenoit  fourd 
au  cri  des  repréfentans  ,  quels  qu’ils  loient.  Les 
comtés  fe  fouleveroient  en  Angleterre  5  les  colo¬ 
nies  fe  détacheroient  en  Amérique  :  les  tréfors 
des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  ifle 
à  qui  la  nature  a  donné  pour  appanage  l’empire 
de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doux  &  plus 
fage  ,  pourroient  vivre  des  Anglois  qui  des  ifles 
du  nouveau  monde  tiennent  à  leur  patrie  par  les 
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liens  dufang  Sc  par  les  nœuds  du  befoin  ?  Audi  ces 
colons  tranfplantés  fur  des  rivages  étrangers  ,  ont- 
ils  fans  celle  les  yeux  attachés  fur  une  mere  qui 
veille  à  leur  confervation.  On  diroit  que  fembla- 
ble  à  l’aigle  qui  ne  perd  jamais  de  vue  le  nid  de 
fes  aiglons  ,  Londres  voit  du  fommet  de  fa  tour  , 
fes  colonies  croître  Sc  profpérer  fous  fes  regards 
attentifs.  Ses  innombrables  vailfeaux  couvrant  de 
leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux  mille 
lieues  ,  lui  forment  comme  un  pont  fur  l’océan 
pour  communiquer  fans  relâche  d’un  monde  à 
l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent 
ce  qu’elles  ont  établi  7  elle  n’a  pas  beloin  pour 
garder  fes  pôfTeifions  éloignées  de  troupes  ré- 
glé  es  qui  font  toujours  un  fardeau  pefant  Sc  rui¬ 
neux.  Deux  très-foibles  corps,  fixés  a  Antigoa  Sc 
à  la  Jamaïque,  fuffifent  a  une  nation  qui  peut 
tranfporter  à  tous  momens  ces  foldats  où  le  dan¬ 
ger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifans  qu’une  politique  éclai¬ 
rée  puifa  dans  l’humanité  même  ?  les  ifies  An- 
gloifes  furent  bientôt  heureufes ,  mais  peu  ri¬ 
ches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac  ,  au  co¬ 
ton  ,  au  gingembre  ,  à  l’indigo.  Quelques  colons 
entreprenans  allèrent  chercher  au  Bréfil  des  cannes 
à  fucre.  Elles  multiplièrent  prodigieufement ,  mais 
fans  beaucoup  d’utilité.  On  ignoroit  l’art  de  met¬ 
tre  à  profit  cette  précieufe  plante  ;  &  on  n’en  ti~ 
roit  qu’un  foible  Sc  mauvais  produit  que  l’Eu¬ 
rope  rejettoit  ou  n’acceptoit  qu’au  plus  vil  prix. 
Une  fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  à  cul¬ 
tiver  le  tréfor  qu’on  y  avoit  enlevé  ;  Sc  les  Por¬ 
tugais  qui  jufqu’alors  a  voient  feuls  fourni  le  fu¬ 
cre,  eurent  en  1650  dans  un  allié  dont  l’induf- 
trie  leur  fembloit  précaire  ,  un  rival  qui  devoir 
s’approprier  un  jour  toutes  leurs  richeffes. 
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Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une  paff 
extrêmement  bornée  aux  proipérités  de  fes  colo¬ 
nies.  Elles  envoyoient  elles-mêmes  direékement 
leurs  dentees  dans  routes  les  contrées  de  l’univers 
ou  elles  efperoient  de  les  mieux  débiter  ,  <$ c  elles 
recevoient  indiftinCtement  dans  leurs  ports  les 
navigateurs  de  toutes  les  nations.  Cette  liberté, 
illimitée  devoit  faire  tomber  ce  commerce  pref- 
que  tout  entier  dans  les  mains  du  peuple  qui  ,  à 
raifon  du  bas  prix  de  1  interet  de  Ion  argent,  de 
1  abondance  de  fes  capitaux  ,  du  nombre  de  fes 
navires  ,  de  la  médiocrité  de  fes  droits  d’entrée 
Sc  de  fortie  ,  pouvoir  faire  de  meilleures  condi-6* 
dons  ,  acheter  plus  cher  ,  &  vendre  meilleur  mar¬ 
che.  La  Hollande  etoit  ce  peuple.  Elle  réunifloit 
tous  les  avantages  d  une  armée  fupéneure  qui, 
toujours  maitrefle  de  la  campagne  ,  a  toutes  fes 
operations  libres.  Elle  s  empara  bientôt  du  profit 
de  tant  de  productions  qu  elle  n  avoit  ni  plantées, 
ni  moiflonnées.  On  voyoit  dans  les  ifles  Angloi- 
fes  dix  de  fes  vaifieaux  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  defordre  a  voit  peu  occupé  la  nation  tout  le 
tems  que  les  guerres  civiles  1  avoient  bouleverfée; 
mais  au fii- tôt  qu’eurent  cefie  ces  troubles  &  ces 
orages  qui  l’avoient  conduite  au  port  par  la  vio¬ 
lence  même  des  vents  &c  des  courans  ,  elle  je tta 
fes  regards  au  dehors.  Elle  vir  que  ceux  de  fes 
citoyens  qui  s’étoient  comme  fauves  dans  le  nou** 
veau  monde  ,  feroient  perdus  pour  l’état  ,  lî  les 
étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de  fes  colonies, 
n’en  étoient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie  de 
méditée  fit  éclore  en  i£ji  ce  fameux  aCte  dç 
navigation  qui  ,  n’ouvrant  qu’au  pavillon  Anglois 
l’entrée  des  ifles  Angloifes ,  en  devoir  faire  ex¬ 
porter  directement  toutes  les  productions  dans 
les  pays  fournis  à  la  nation.  Le  gouvernement  qui 
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prefTentok  oc  oravoit  les  înconvemens  cîe  cette  ex- 
clufion  ,  n’envifageant  l'empire  que  comme  un  ar¬ 
bre  ,  crue  devoir  faire  refluer  vers  le  tronc  des 
lues  qui  fe  portaient  avec  trop  d’abondance  dans 
quelques  branches. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  L’Angleterre  ,  de  nef 
pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur  l’obfervation  de 
cette  loi  gênante.  Une  forte  de  relâchement  dans 
f©n  exécution,  lai  (fa  le  tems  aux  colonies  d'ac¬ 


croître  les  plantations  de  leurs  lucres  par  une  cer-* 
îaine  facilité  de  les  débiter  ,  &  de  les  élever  in¬ 
failliblement  fur  les  ruines  des  cultures  Portugais 
fes.  Elles  firent  de  fi  grands  progrès  dans  i'dpace 
de  neuf  ans  *  qu'en  1660,  où  la  loi  crut  pouvoir 
exercer  impunément  toute  fa’  fe  vérité  ,  les  An- 
glois  fe  voyoient  les  maîtres  du  commerce  des 
fucres  dans  toute  l’Europe  5  excepté  dans  la  mé- 
diterrannée  ,  qui  à  caufe  des  frais  de  réexportation 
que  l’aéfce  de  navigation  occafionnoit  ,  étoit  rôf- 
tée  fidele  à  leur  concurrent.  Il  eft:  vrai  que  pour 
acquérir  cette  fupériorité,  ils  avoient  été  obligés 
de  bailler  extrêmement  les  prix  j  mais  l’abon-* 
dance  des  récoltés  les  dédommageait  avantapeti- 
fement  de  ce  facrifice  néceffaire-  Si  le  fpeélacle  de 
la  fortune  de  l’Angleterre  encourageoit  d'autres? 
nations  à  cultiver,  du  moins  pour  leur  confonv 
anation  ,  elle  s’ouvrok  de  nouveaux  débouchés 
qui  rempliffbierït  le  vuide  des  anciens,  le  feuî 
malheur  quelle  éprouva  dans  une  longue  fuite 
d’années  ,  ce  fut  de  voir  de  fes  cargaifons  enle¬ 
vées  ôc  vendues  à  vit  prix  par  des  corlaires  Fran¬ 
çois.  Le  cultivateur  en  éprouvait  le  double  incon¬ 
vénient  de  perdre  une  partie  de  fes  fucres  & 

de  n’en  débiter  l’autre  qu'au  defifous  de  fa  và* 
leur* 
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Maigre  ces  pirateries  patfageres  que  le  calmé 
de  la  paix  faifoit  toujours  ceffer  ,  la  culture  s’ac¬ 
crut  de  plus  en  plus  dans  les  iflès  Angloifes.  De» 
états  qui  pafient  pour  exads  £  témoignent  que 
vers  l’an  1680  ,  elles  n’envoyoient  annuellement, 
en  Europe  que  30000  barriques  de  fucre ,  cha¬ 
cune  du  poids  de  douze  cens  livres.  Leurs  expédi¬ 
tions  de  1708  jufqu’en  1718  ,  furent  de  53439. 
Depuis  1718  jufqu’en  172.7  ,  elles  montèrent  à 
(589313  3c  à  93889  les  fix  années  fuivantes.  Mais 
depuis  17 3  3  jufqu’en  1737  elles  defcendirent  à 
75695  3  3c  les  années  fuivantes  elles  fe  fixèrent  à‘ 
foixante-dix  mille  barriques. 

D’où  venoit  cette  diminution?  De  la  France. 
Ce  royaume,  qui  par  fa  fituation  locale  ,  6c  par  le 
génie  adif  de  fes  habitans  5  devroit  être  le  pre¬ 
mier  a  tout  entreprendre  ,  fe  trouve  par  les  en¬ 
traves  de  fon  gouvernement  ,  le  dernier  à  s’inf- 
trtûre  de  fes  avantages  6c  de  fes  intérêts.  La 
France  reçut  d’abord  fon  fucre  des  Anglois ,  com¬ 
me  elle  en  a  reçu  depuis  fes  lumières.  Elle  en 
fabriqua  depuis  pour  fa  confommation  3  3c  en 
17165  elle  commença  a  en  porter  aux  étrangers. 
La  qualité  fupérieure  de  fon  fol  3  l’avantage  d’ex¬ 
ploiter  des  terres  neuves  3  l’économie  forcée  de 
fes  cultivateurs  encore  pauvres  :  tout  fe  réunifiait 
pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  produdion  à  un 
orix  plus  bas  que  fes  concurrens.  Cet  avantage, 
.e  plus  grand  qu’on  ptiiiTe 'avoir  en  commerce, 
lui  valut  une  préférence  décidée  dans  tous  les  mar*» 
chés.  A  mefureque  fa  dentée  fe  multiplioit ,  fon 
rival  voyoit  refufer  la  fienne  qui  étoit  plus  chere. 
La  décadence  fut  fi  rapide  ,  qu’un  peuple  qui 
avoir  alimenté  de  fucre  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  3  &  qui  en  1719  en  vendoir  encore 
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à  1  etranger  lytox  barriques,  n’en  vendoit  plus 
en  i733  que  771  j  ;  jin.én  1737  3  &  en  i74o, 
n  en  vendoit  plus  du  tout. 

,  ^es  ifles  Angloifes  n  avoient  pas  attendu  que  la 
îevo  ution  rut  entière ,  pour  former  des  plaintes» 
Des  1731  ,  elles  setoient  adreflees  au  fénat  de 
la  nation  ,  pour  l’engager  à  prévenir  par  fes  foins 
la  perte  d  un  commerce  qui  étoit  déjà  perdu.  Leurs 
prières  firent  d  abord  peu  d’imprellion.  On  étoit 
allez  généralement  perfuadé,  que  les  terres  des 
colonies  «oient  ulées  ;  &  le  parlement  lui-même 
avoir  adopte  ce  préjugé  ;  fans  confidérer  que  fi 
le  loi  n  avoit  plus  cette  fécondité  extraordinaire 

T'C  -  1  »maa,  efte  dans  *es  terreins  nouvellement 
eerriches  *  il  lui  reftoit  toujours  ce  degré  de  fer- 
tilire  que  la  terre  perd  rarement  par  la  continuité 
de  la  culture,  a  moins  que  des  fléaux  ou  des  écarts 
ue  la  nature  ne  changent  fa  fübftance»  Lorfquott 
eut  éclairé  par  des  états  qui  démontroient  que 
es  dernreres  récoltés  étoient  plus  confidérables  que 
es  anciennes,  il  parut  vouloir  s’occuper  des  moyens 
ie  rétablir  la  Fortune  publique. 

L  économie  politique  du  commerce  connfte  à 

Tdl'|  à,  “eillfur  marché  que  fes  rivaux.  Les 
aies  Angloifes  le  pouvoient  ,  avant  que  la  mc- 

pôle  n  eut  mis  d  fon  profit  en  1 661  une  im- 
Jofition  de  quatre  &  demi  pour  cent  fur  les  fia- 
tes  qui  fortoien t  de  la  Barbade ,  tribut  qui  ne 
.  da  pas  aie  répandre  fur  ceux  des  autres  éta~ 
hfiemens.  Cependant  l’abondance  de  la  denrée 

temaS  de  fuc““bet  à  ce  far- 

eau  Mais  Je  befoin  des  cobnies  ,  les  ayant  ré¬ 
elles  tZT  3  n  furCnarger  eIles_mêmes  de  non- 
elles  taxes ,  elles  ne  purent  foutenir  une  con- 

<  Par  tou?U1  ell^6  f01'- tOUS  H  j°Urs  Plus  vlve  > 

par-tout ,  elles  fe  virent  infenfiblcment 
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plantées.  Peut-être  les  eût-on  retirés  de  cet  état 
Fâcheux  ,  en  fupprimant  le  droit  de  quatre  8C 
demi  pour  cent,  8c  en  facrifiant  a  leur  adminif- 
tration  locale  les  impôts  énormes  que  payent  leurs 
produétions  â  leur  entrée  dans  la  Grande  Breta¬ 
gne  ^  mais  rétendue  de  fes  dépenfes  8c  la  malle 
de  la  dette  nationale  11e  lui  permettant  pas  fans 
doute  une  femblable  générofité  ,  le  gouvernement 
crut  faire  alfez  de  donner  aux  colons  en  1739  la 
lib  erté  d’envoyer  directement  leur  fucre  dans  tous 
les  ports  de  l’Europe.  L’eftort  qu’il  fit  en  dérogeant 
ainiï  à  l’aéte  de  navigation  fut  inutile.  Les  Fran¬ 
çois  continuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ; 
&  les  colonies  Angloifes  furent  réduites  à  fournir 
à  la  confommation  de  l’empire  Britannique  ,  qui 
ne  pafloit  pas  douze  mille  barriques  au  commen¬ 
cement  du  fiecle,  8c  qui  en  175*5  étoit  de  foi- 
xante-dix  mille. 

L’Angleterre  devoir  ce  produit  aux  anciennes 
potleffions  qu’elle  avoir  dans  l’archipel  de  l'Amé¬ 
rique.  L’ifle  de  la  Barbade  qui  eft  fituée  au  vent 
de  routes  les  autres  ,  ne  paroiffoit  pas  avoir  été  ha¬ 
bitée  ,  même  par  des  fauvages ,  lorfque  quelques 
Anglois  partis  de  Saint  Chriftophe  allèrent  s’y  éta¬ 
blir  vers  l’an  1 6zp.  Ils  la  trouvèrent  couverte 
d’arbres  fi  gros  8c  fi  durs ,  qu’il  falloir  pour  les 
abattre,  un  caraétere ,  une  patience,  &  des  be- 
foins  peu  communs.  La  terre  fut  bientôt  libre 
de  ce  fardeau,  ou  dépouillée  de  cet  ornement: 
car  il  ed  douteux  ,  fi  la  nature  n’embellit  pas 
mieux  fon  ouvrage  que  la  main  de  1  homme  qui 
change  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens ,  las  de 
voir  couler  le  fang  de  leur  patrie  ,  fe  hâtèrent  de 
peupler  ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres 
colonies  étoient  plutôt  dévaluées  que  cultivées  pat 
des  vagabons  que  la  mifere&  le  libertinage  avoient 
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bannis  de  leurs  foyers  ,  la  Barbade  recevoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  habitans  ,  qui  lui  appor- 
toient  avec  des  capitaux,  le  goût  de  l’occupa¬ 
tion,  du  courage,  de  l’activité,  de  l’ambition  , 
ces  vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres 
civiles. 

Avec  ces  moyens  ,  une  îfle  qui  n’a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur , 
parvint  à  une  population  de  cent  mille  âmes, 
a  un  commerce  qui  occupoit  quatre  cens  navires 
de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel  étoit  l’é¬ 
tat  de  fa  profpérité  en  1676  qui  fut  l’époque  de 
fa  vraie  grandeur.  Jamais  la  terre  n’avoit  vu  le  for¬ 
mer  un  h  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un  fi 
petit  efpace ,  ni  créer  tant  de  riches  produétions 
en  fi  peu  de  tems.  Les  travaux  ,  dirigés  par  des 
Européens  5  étoient  fupportés  par  desefclaves  ache¬ 
tés  en  Afrique ,  ou  meme  enlevés  en  Amérique. 
Cette  derniers  efpece  de  barbarie  étoit  un  appui 
ruineux  pour  un  nouvel  édifice  :  elle  faillit  en 
coûter  le  renverfement. 

Des  Anglois  ,  débarqués  fur  les  côtes  du  con¬ 
tinent  pour  y  faire  des  efclaves ,  furent  décou¬ 
verts  par  les  Caraïbes  qui  fervoient  de  butin  a 
leurs  courfes.  Ces  fauvages  fondirent  fur  la  troupe 
ennemie  ,  qu’ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite.  Un 
jeune  homme  long-tems  pourfuivi  ,  fe  jetta  dans 
un  bois.  Une  Indienne  l’ayant  rencontré  ,  fauva 
fes  jours  ,  le  nourrit  fécretement,  &  le  recon- 
duifit  après  quelque  tems  fur  les  bords  de  la  mer. 
Ses  compagnons  y  attendoient  à  l’ancre  ceux  qui 
s’étoient  égarés  :  la  chaloupe  vint  le  prendre.  Sa 
libératrice  voulut  le  fuivre  au  vaifieau.  Dès  qu’ils 
furent  arrivés  à  la  Barbade  ,  le  monftre  vendit 
celle  qui  lui  avoit  confervé  la  vie,  de  donné  fon 
ççeur  avec  tous  les  fentimens  de  tous  les  tréfors 
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de  i  amour.  Pour  venger  3c  réparer  l’honneur  de 
la  nation  Angloife  5  un  de  fes  poètes  a  dévoué  lui- 
rneme  a  1  horreur  de  la  pofténté  ce  monument 
infâme  d  avarice  &  de  perfidie.  Plufieurs  langues 
î  ont  fait  detefter  des  nations. 

Les  Indiens,  qui  n’étoient  pas  aflez  hardis  pour^ 
entreprendre  de  le  venger  ,  communiquèrent  leur 
reflentiment  aux  negres  ,  qui  avoient  encore  plus 
de  motifs ,  s  il  eroit  pofïible ,  de  haïr  les  Anglois, 
D  un  commun  accord ,  les  efclaves  jurèrent  la 
mort  de  leurs  tyrans.  Cette  confpiration  fut  con¬ 
duite  avec  tant  de  fecret,  que  la  veille  de  l’exé¬ 
cution  ,  la  colonie  étoit  fans  défiance.  Mais  com¬ 
me  fi  la  genérofité  devoit  toujours  erre  la  vertu 
des  malheureux ,  un  des  chefs  du  complot  en 
en  avertit  fon  maître.  Des  lettres  aufii-tôt  répan¬ 
dues  dans  toutes  les  habitations  ,  arrivèrent  à 
rems.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les  efclaves  dans 
leurs  loges  5  les  plus  coupables  furent  exécutés 
dès  le  point  du  jour  ;  3c  cet  acte  de  févérité  fit 
tout  rentrer  dans  la  foumiflîon, 

Eile  ne  s’eft  pas  démentie  depuis  ;  &  cepen¬ 
dant  la  colonie  a  vu  s’anéantir  plus  de  la  moitié 
de  les  exportations.  Son  luxe  ;  quelques  maladies 
contagieufes  }  des  ouragans  deflruéleurs  5  Pc  mi¬ 
gration  d’un  grand  nombre  de  fes  habitans  cjui 
ont  pafië  dans  d’autres  ifies,  eu  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  feptentrionale  ;  la  détério¬ 
ration  de  fon  terrein  auquel  les  engrais  font  de* 
venus  néceffaires^  la  concurrence  d’une  nation  ri¬ 
vale  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  meiD 
leur  fo!  :  toutes  ces  eau  fes  réunies  a  ont  amené  la 
révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente  mille 
efclaves  occupés  â  fumer  la  terre  avec  du  varech  a 
plante  marine  que  le  flux  poire  a  la  côte,  Ç’çM 
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âans  ce  varech  que  font  plantées  les  cannes  à  lu¬ 
cre.  La  terre  n’y  fert  guere  plus  à  la  production 
que  les  caifles  dans  lesquelles  font  mis  les  oran¬ 
gers  en  Europe.  Quinze  mille  barriques  de  lu¬ 
cre  brut  forment  le  produit  de  cette  pénible  cul¬ 
ture.  Elles  font  portées  en  Angleterre  ,  où  elles 
font  vendues  trois  cens  mille  livres  fterlings.  Les 
eaux-de-vie,  qui  peuvent  faire  un  objet  de  qua¬ 
rante  mille  livres  fterlings  ,  paftent  dans  1  Amé¬ 
rique  Septentrionale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule  commer¬ 
çante  que  les  Anglois  ayent  aux  ifles  du  Vent. 
Tous  ,  ou  prefque  rous  les  vaifteaux  négriers  qui 
viennent  d’Afrique  ,  y  abordent.  Si  le  prix  qu  011 
offre  aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas  ,  ils 
paftent  ailleurs  y  mais  il  eft  rare  qu  ils  ne  faftent 
pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le  prix  ordinaire  des 
efclaves  eft  de  vingt-huit  à  trente-deux  livres  fter¬ 
lings  ,  fuivant  la  nation- &  l’efpece  dont  ils  font» 
O11  ne  diftingue  jamais  dans  ce  marché  ,  ni  l’âge  , 
ni  le  fexe  :  c’eft  le  prix  commun  de  toute  une 
cargaifon  y.  on  ne  compte  que  les  têtes.  Le  paye¬ 
ment  fe  fait  en  lettres  de  change  fur  Londres  à 
quatre-vingt-dix  jours  de  vue. 

Ces  negres  que  les  négocians  ont  acheté  en 
gros  ils  les  vendent  en  détail  dans  Tille  meme  5 
ou  dans  les  autres  illes  Angloifes.  Le  rebut  eft  in¬ 
troduit  en  fraude  dans  les  colonies  Efpagnoles  ou 
Françoifes.  Ces  liaifons  faifoient  circuler  autre¬ 
fois  plus  de  deux  cens  mille  livres  fterlings  à  la' 
Barbade.  L’argent  qui  s’y  trouve  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  en  moindre  quantité ,  eft  prefque 
tout  étranger ,  regardé  comme  une  marchandife, 
&c  ne  fe  prend  qu’au  poids.  La  marine  qui  ap¬ 
partient  en  propre  â  cet  établiflement ,  conftfte 
en  un  affez  grand  nombre  de  bateaux  ncce flairer 
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pour  fes  diverfes  correfpondances  ,  &en  unequa^ 
romaine  de  chaloupes  employées  à  la  pêche  du 
poiiîon  volant.  La  nature  &  fart  fe  font  réunis 
pour  foitiiier  cette  îlle.  Des  éceuils  dangereux 
fendent  inaccefiiDles  les  deux  tiers  de  fa  circon¬ 
férence  y  &  iur  la  partie  de  côte  qui  peut  être 
abordée  ,  on  a  tiré  des  lignes  défendues  de  dif- 
tance  en  diftance  par  des  forts  munis  d’une  ar-* 
tiUerie  redoutable.  Ainh  la  Barbade  peut  encore 
fe  faite  refpeéler  de  fes  voifins  entems  de  guerre y 
dv  s  en  faire  rechercher  dans  la  paix.  Elle  offre 
un  fonds  fplide,  une  bafe  du  moins  pour  la  plus 
riche  des  cultures  j  un  entrepôt  commode  pour 
le  trafic  des  efciaves  ;  plus  de  revenu  ,  de  popu¬ 
lation  ,  de  commerce  Sc  de  forces  qu’on  ne  le  de^- 
vroit  attendre  de  fon  peu  d’étendue  ,  en  la  com¬ 
parant  fur- tout  avec  d’autres  ifles  voifines.  Anti- 
goa  prefque  aufiî  grande ,  n’a  ni  les  mêmes  ref* 
ioiirces ,  ni  la  même  importance. 

Cette  iile  qui  fe  borne  à  vingt  mille  de  lorrn* 
fur  une  largeur  confi Jetable  ?  far  trouvée  tout-àr 
fait  deferte  par  le  petit  nombre  de  François  qui 
sj  réfugièrent ,  lorfqifen  1629,  ils  furent  chaf- 
iés  ce  Saint  Chriftophe  par  les  Efpagnols.  Le  dé¬ 
faut  de  fo urces  qui  fans  doute  avoit  empêché  les 
f^uvagesde  s’y  établir  ,  en  fit  for  tir  J  es  nouveaux 
réfugiés ,  aufii-tôr  quais  purent  regagner  leurs  pre¬ 
mières  habitations.  Quelques  Angîois  plus  enrre- 
prenans  que  les  François  &  les  Caraïbes  fe  flat¬ 
tèrent  de  furmonter  ce  grand  obftacle  s  en  re~ 
ceui liant  dans  des  citernes  l’eau  de  pluie }  8c  ils 
s  y  fixeront.  On  ignore  en  quelle  année  précifé^ 
fuient  fut  commencé  cet  établi  (Te  ment  5  mais  il  eft 
prouve  qu  au  mois  de  janvier  1640  ^  on  y  voyoit 
une  trentaine  de  familles. 

Çç  nombre  n’çtpit  guère  augmenté  5  lorfoue 
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le  lordWilloughby  ,  à  qui  Charles  II  venoit  d’ac¬ 
corder  la  propriété  d'Antigoa  comme  fon  pere 
avoit  donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au 
comte  de  Carlille  ,  y  fit  paffier  à  fes  Irais  en  1666 
un  allez  grand  nombre  d’habitans.  Le  tabac,  l'in¬ 
digo,  le  gingembre,  qui  feuls  les  occupoient,  ne 
les  auroient  jamais  vrailemblablement  enrichis, 
fi  le  colonel  Codrington  n'eut  porté  en  1 680 
dans  Lille  ,  qui  étoit  rentrée  au  domaine  de  la 
nation,  une  foitrce  de  piofpérité  dans  la  culture 
du  fucre.  Celui  qu'elle  produisit  d’abord  fut  noir  , 
âcre  ëc  greffier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ; 
ëc  il  11e  trouvoit  des  débouchés  qu'en  Hollande 
6c  dans  les  villes  Anféatiques ,  où  il  fe  vendoit 
beaucoup  moins  que  celui  des  autres  colonies. 
Le  travail  plus  opiniâtre  ,  l’art  plus  fou  pie  que  la 
nature  n’eft  rebelle  ,  ajoutèrent  à  ce  îucre  tout 
.ce  qui  lui  manquoit  de  perfection  ëc  de  prix. 
JL'ifie  en  fournit  huit  mille  barriques  ,  fruit  uni¬ 
que  des  labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

L'abus  de  l'autorité  fi  commun  chez  la  plu¬ 
part  des  nations ,  mais  fi  rare  chez  les  Angjois  , 
fe  fit  cruellement  fentir  à  Antigoa  }  ëc  ce  11e  fur 
pas  impunément.  Son  gouverneur  ,  le  colonel 
Parck  ,  bravant  également  les  loix ,  les  mœurs  , 
&  les  bienféances ,  ne  connoiftoit  ni  frein  ,  ni 
mefure.  Les  membres  du  confeil  ,  hors  d'état  de 
réprimer  des  excès  qu’ils  déteftoient ,  fommerent 
en  1710  les  colons,  de  protéger  leurs  repréfen- 
tans ,  de  défendre  la  fortune  publique  ,  ëc  de 
mettre  fin  â  tant  de  calamités.  Auffi-tôt  on  prend, 
les  armes.  Le  tyran  eft  attaqué  dans  fa  maifon  ,  ëc 
meurt  percé  de  plufieurs  coups.  Son  cadavre  jette 
nu  dans  la  rue ,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit 
deshonoré  la  couche.  La  métropole  plus  touchée 
des  droks  jfaçrés  de  la  nature  que  jaloufe  de  fou 
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autorité  ,  détourne  les  yeux  d5un  attentat  que  fh 
vigilance  auroit  dû  prévenir  5  mais  dont  l’équité 
ne  lui  permettoit  pas  de  tirer  vengeance.  Ce  n’eft 
que  la  tyrannie  ,  qui  après  avoir  excité  la  ré¬ 
bellion  ,  veut  l’éteindre  dans  le  fang  des  oppri¬ 
més.  Le  machiavelifme  qui  enfeigne  aux  princes 
l’art  de  fe  faire  craindre  <$ c  détefter  ,  leur  ordonne 
d’étouffer  les  viétimes  dont  les  cris  importunent.. 
L’humanité  prefcrit  aux  rois  la  juftice  dans  la  lé- 
giflation  ,  la  douceur  dans  l’adtniniftration ,  la- 
modération  pour  ne  pas  occafionner  les  fouleve- 
mens  ,  8c  la  clémence  pour  les  pardonner.  La  re¬ 
ligion  ordonne  l’obéiffance  aux  peuples  ;  mais 
avant  tout  Dieu  commande  aux  princes  l’équité. 
S’ils  y  manquent  ,  cent  mille  bras ,  cent  mille 
voix  s’élèveront  contre  un  feul  homme  au  juge¬ 
ment  du  ciel  8c  de  la  terre.  Les  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  ont  vengé  quelquefois  l’autorité  des  rois 
&c  le  droit  des  peuples ,  contre  les  gouverneurs 
qui  par  une  double  trahifon  abufoient  du  nom 
du  prince  pour  opprimer  une  nation.  Antigoa 
fera' célébré  dans  l’hifteire  par  cet  exemple  ter¬ 
rible  de  juftice.  Du  refte  cette  ifle  eft  trop  bor¬ 
née  ;  mais  Montferrat  eft  encore  moins  confidé- 
rable. 

C’eftune  ifle  à  qui  les  Efpagnolsqui  la  reconnu¬ 
rent  en  1493  ,fans  l’habiter, donnèrent  le  nom  d’une 
montagne  de  Catalogne  dont  elle  avoit  la  figure. 
Elle  eft  prefque  ronde  ,  8c  a  environ  neuf  lieues 
de  circonférence.  Son  terrein  exceflivement  iné¬ 
gal ,  eft  rempli  de  hauteurs  arides,  &  de  vallées 
que  les  eaux  rendent  fertiles.  Les  Anglois  ,  qui 
y  abordèrent  en  1632,  ne  fe  contentèrent  pas  de 
troubler  la  tranquillité  des  nombreux  fauvages  qui 
l’habitoient  :  ils  les  chafferent.  Cetté  barbarie  11e 
produifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attendait.  Les 
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progrès  de  la  colonie  furent  lents  }  8c  elle  ne  par¬ 
vint  à  être  quelque  chofe  que  vers  la  fin  du  fic¬ 
elé. 

A  cette  époque  ,  une  ardeur  qui  n’eut  point 
de  caufe  particulière  ,  s’empara  de  tous  les  cfprits. 
Les  petites  cultures,  qui  avoient  à  peine  fourni 
aux  befoins  les  plus  étroits  8c  les  plus  preflans ,  fu¬ 
rent  toutes  remplacées  par  le  fucre.  Dix  mille  ef- 
claves  en  fabriquent  annuellement  cinq  mille 
barriques  ,  quoique  divers  malheurs  caufés  par  les 
guerres  8c  les  élemens,  ayent  traverfé  de  tems 
en  tems  l’indufîrie  des  colons.  Les  charge  me  11s 
8c  les  déchargemens  fe  font  difficilement  dans  une 
ifle  qui  n’a  pas  une  bonne  rade.  Les  vaiiTeaux 
même  feroient  en  danger  fur  fes  côtes  ,  fi  ceux; 
qui  les  commandent  n’avoient  l’attention  ,  lorfi 
qu’ils  voyent  approcher  les  gros  tems ,  de  pren¬ 
dre  le  large  ,  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voi- 
fins.  Nevis  efl  expofé  au  même  inconvénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  efl ,  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  1628  par  les  Anglois. 
Ce  n’efl  proprement  qu’une  montagne  très-haute  , 
&  d’une  pente  douce  ,  couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  au  tour  ^  8c 
commençant  au  bord  de  la  mer  ,  elles  s’élèvent 
prefque  jufqu’au  fommet.  Mais  à  mefure  qu’el¬ 
les  s’éloignent  de  la  plaine  ,  leur  fertilité  dimi¬ 
nue,  parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux* 
Cette  ifle  efl:  arrofée  de  nombreux  ruifleaux.  Ce 
feroient  des  Sources  d’abondance  ,  fi  dans  les  tems 
d’orage  ,  ils  ne  fe  changoient  en  torrens  ,  n’en- 
traînoietit  les  terres  ,  8c  ne  détruifoient  les  tré- 
fors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  efl  un  modèle  de  vertu  9 
d  ordre  8c  de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs  exem¬ 
plaires  aux  foins  paternels  de  fon  premier  goa- 
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verneur.  Cet  homme  unique  excitoit  par  fa  pro¬ 
pre  conduite  tous  les  habitans  à  l’amour  du  tra¬ 
vail  ,  à  une  économie  raifonnable  ,  à  des  délaf- 
femens  honnêtes.  Toutes  les  cultures  ,  celles  du 
fucre  en  particulier  etoient  heureufement  encou- 
ïagees.  Celui  qui  commandoit  ,  ceux  qui  obéif» 
loient ,  tous  n avoient  pour  réglé  de  leurs  aétions 
que  la  plus  rigide  équité.  Jamais  on  ne  vit  plus 
de  concorde ,  de  paix  &  de  sûreté.  Les  progrès 
de  ce  fingulier  établissement  furent  fi  confidéra- 
bjes  ,  que  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes  les  rela¬ 
tions  du  tems  ,  on  y  compta  bientôt  dix  mille 
blancs  &  vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pa¬ 
reille  population  dans  une  circonférence  de  fix 
lieues  fut-il  exagéré,  n’en  fuppofe  pas  moins  un 
effet  extraordinaire  mais  infaillible  de  la  profpé- 
-  rité  qui  fuit  la  vertu  dans  les  fociétés  bien  poli¬ 
cées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met,  ni  l’homme 
ifolé,  ni  les  peuples  ,  à  l’abri  des  fléaux  de  la  na¬ 
ture  ou  des  injures  de  la  fortune.  En  1689  une 
affreufe  mortalité ,  moiffonna  la  moitié  de  cette 
heureufe  peuplade.  Une  efcadre  Françoife  y  porta 
ie  ravage  en  1706b  Sc  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  efclaves.  L’année  fuivante  ,  la  ruine  de 
cette  ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ou¬ 
ragan  dont  011  ait  confervé  le  fouvenir.  De¬ 
puis  cette  fuite  de  défaftres  ,  elle  s’eft  un  peu  re¬ 
levée.  On  y  compte  encore  huit  mille  noirs  qui 
donnent  quatre  mille  barriques  de  fucre.  Peut- 
être  ceux  qui  s’affligent  le  pins  de  la  deftrudion 
des  Amériquains  ,  de  la  fervitude  des  Africains, 
feroient-ils  un  peu  confolés ,  fi  les  Européens 
croient  par-tout  aufli  humains  que  les  Anglois 
l’ont  été  dans  Fille  de  Nevis ,  fi  les  ifles  du  nou¬ 
veau  monde  croient  toutes  aufli  bien  cultivées  à 
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proportion  \  mais  la  nature  &:  la  fociété  voyent 
peu  de  ces  prodiges. 

L’Angleterre  ne  tire  aucune  produ&ion  de  la 
Barboude  ,  de  l’Anguille  ,  ni  des  Vierges.  Qua¬ 
tre  mille  habitans ,  moitié  libres  ,  moitié  efcla- 
ves ,  épars  dans  ces  miférables  établiffemens  y  éle— 
vent  quelques  beftiaux  ,  y  cultivent  quelques  den¬ 
rées  comeftibles  qu’ils  vont  vendre  dans  les  colo¬ 
nies  voifines.  Heureufement  leur  pauvreté  ne  les 
empêche  pas  de  jouir  d’un  gouvernement  libre 
de  féparé.  Le  chef  de  ces  ifles  comme  ceux  d’An- 
tigoa,  de  Montferrat  de  de  Nevis  ,  n’eft  cependant 
que  le  député  d’un  capitaine  général  qui  réfide  a 
Saint  Chriftophe. 

Ce  lut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An- 
gloifes  de  Françoifes  du  nouveau  monde.  Les 
deux  nations  y  arrivèrent  le  même  jour  en  1625. 
Elles  fe  partagèrent  l’ifle  ;  elles  Lignèrent  une 
neutralité  perpétuelle  j  elles  fe  promirent  des 
fecours  mutuels  contre  l’ennemi  commun:  c’é- 
toit  l’Efpagnol  qui  depuis  un  fîecle  envahifloit 
ou  troubloit  les  deux  hémifpheres.  Mais  la  jalon¬ 
ne  divifa  bientôt  ceux  que  l’intérêt  avoit  unis. 
Le  François  vit  avec  chagrin  pfofpérer  les  tra¬ 
vaux  de  l’Anglois  ,  qui  de  fon  côté  foufFroit  im¬ 
patiemment  qu’un  voifin  oifeux  dont  toute  l’oc¬ 
cupation  étoit  la  chaflfe  ou  la  galanterie  ,  cher¬ 
chât  à  lui  débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles,  des 
combats  ,  des  dévaluations ,  mais  fans  projet  de 
conquête.  Ce  n  etoient  que  des  animofités  de  fa¬ 
mille  ,  auxquelles  le  gouvernement  ne  prenoit 
aucune  part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé 
Ja  guerre  en  1666  entre  les  deux  métropoles  . 
Saint  Chriftophe  devint  pendant  l’efpace  d’un 
demi  fiecle  ,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foi- 
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ble  obligé  d’évacuer  la  colonie  ,  ht  tàtdok 
d  y  revenir  en  force ,  autant  pour  venger  fes  dé* 
faites  que  pour  recouvrer  fes  pertes.  Cette  alter¬ 
native  li  long-tems  balancée  de  fuccès  &  de  dif* 
grâces  finit  en  1702  par  l’expulfion  des  Fran¬ 
çois  3  a  qui  le  traite  d’Utrecht  ôta  tout  efpoir 
de  retour. 

Ce  facrifîce  etoic  médiocre  alors  pour  une  na* 
tion  qui  n'avoic  pour  ainfî  dire  exercé  dans  cette 
pofleüion  qu’un  droit  de  chalfe  8c  de  carnage.  Sa 
population  s’y  réduifoit  a  667  blancs  de  tout  âge 
8c  de  tout  fexe,  à  29  noirs  libres,  à  6 59  en¬ 
claves.  157  chevaux  ,  265  bêtes  à  corne  for¬ 
maient  tous  fes  troupeaux.  Elle  ne  cultivoit  quun 
peu  de  coton  8c  d  indigo:  elle  n’avoit  qu’une 
feule  fuc rerie. 

Quoique  l’Angleterre  eut  fu  depuis  long  -teins 
mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette  ifle  ,  elle 

Profita  pas  d  abord  de  la  ceffion  qui  la  lui 
laifloit  toute  entière.  Sa  conquête  fut  long-tems 
en  proie  à  des  gouverneurs  avides  qui  vendoient 
les  terres  à  leur  profit ,  ou  qui  les  diftribuoient  à 
leurs  créatures ,  fans  pouvoir  garantir  la  durée  de 
la  vente  ou  de  la  concefllon  au-delà  du  terme  de 
leur  adminiftration.  Le  parlement  d’Angleterre 
fit  enfin  ceffer  ce  défordre.  Il  ordonna  que  tou¬ 
tes  les  terres  fuffent  mifes  à  l’encan  ,  8c  que  le 
prix  en  fut  porté  aux  caiffes  de  l’état.  Depuis 
cette  lage  difpofition  ,  les  pofleilions  nouvelles 
furent  cultivées  comme  les  anciennes. 

L’ifle  prife  dans  fa  totalité  peut  avoir  foi- 
xante-dix  mille  de  circonférence.  Le  centre  en 
eft:  occupé  par  un  grand  nombre  de  montagnes 
élevées  8c  flériles.  On  voit  éparfes  dans  la  plaine 
des  habitations  agréables,  propres,  commodes  * 
ornées  d’avenues ,  de  fontaines  8c  de  bofquets* 
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Le  goût  de  la  vie  champêtre,  qui  s’eft  plus  con- 
fervé  en  Angleterre  que  dans  les  autres  contrées 
«le  l’Europe  civiiifée  ,elt  devenu  une  forte  de  paf- 
fion  à  Saint  Chnftophe.  Jamais  on  ne  fentit  la 
néceffité  de  fe  réunir  en  petites  aflemblées  pour 
tromper  l’ennui  i  &  fi  les  François  n  y  avaient 
laide  une  bourgade  où  leurs  moeurs  fe  confer- 
vent  5  on  n’y  connoîtroit  point  eet  efprit  de  fo- 
ciété  qui  enfante  plus  de  tracalferies  cjue  de  plai- 
firs  ;  qui  fe  nourrit  de  galanterie ,  aboutit  à  la 
débauche,  commence  par  les  joies  de  la  table , 
8c  finit  par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce 
fimulacre  d’union  ,  qui  n’eft  qu’un  germe  de  di-, 
vifion  ,  les  propriétaires  vivent  ifolés  mais  con- 
tens,  l’ame  ôc  le  front  fereins  comme  le  ciel 
tempéré  ,  où  ils  refpirent  un  air  pur  &  falubre  a 
au  milieu  de  leurs  plantations  ,  &  parmi  leurs 
efclaves  qu’ils  gouvernent  fans  doute  en  peres  , 
puifqu’ils  leur  infpirent  des  feotimens  généreux 
8c  quelquefois  héroïques.  C’efl:  à  Saint  Chriftophe 
que  l’amour  8c  l’amitié  fe  font  fignalés  par  une 
tragédie  dont  la  fable  8c  l’hiftoire  n’avoient  point 
encore  fourni  l’exemple. 

Deux  negres*,|  jeunes  ,  bienfaits  ,  robuftes  ^ 
courageux,  nés  avec  une  ame  rare  fous  les  deux  5 
s’aimoient  depuis  l’enfance.  Affociés  aux  mêmes 
travaux  ,  ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines  qui 
dans  les  cœurs  fenfibles  attachent  plus  que  les 
plaifirs.  S’ils  n’étoient  pas  heureux  ,  ils  fe  confia-* 
loient  au  moins  dans  leurs  infortunes.  L’amour 
qui  les  fait  toutes  oublier  ,  vint  y  mettre  le  com¬ 
ble.  Une  negrefie,  efclave  comme  eux,  avec 
des  regards  plus  vifs  fans  doute  8c  plus  brûlans 
à  travers  un  teint  d’ébene  que  fous  un  front 
d’albâtre  ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale 
fureur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour  fentir 
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tins  grande  paillon  ,  leur  amante  aufoît  accepté 
l’un,  ou  1  autre  pour  époux  >  mais  aucun  des  deux 
ne  vouloir  la  ravir  >  ne  pouvoir  la  céder  à  fou 
ami.  Le  tems  ne  fît  qu’accroître  les  tourmens 
qui  dévoroient  leur  ame  ,  fans  affoiblir  leur  ami« 
tié  ,  ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  coû¬ 
taient  a  me  res  &  cuifantes  dans  les  emhraffemens 
qu’ils  fe  prodiguoient  à  la  vue  de  l’objet  en» 
chanteur  qui  les  défefpéroit.  Ils  fe  juroieht  quel-» 
quefois  de  ne  plus  l’aimer  ,  de  renoncer  à  la  vie 
plutôt  qu’à  famitié.  Toute  l’habitation  étoit  at- 
tendrie  par  le  fpectacle  de  ces  combats  déchirant 
On  ne  partait  que  de  l’amour  des  deux  amis 
pour  la  belle  négreffe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois.  Là 
chacun  des  deux  l’embralîe  à  l’envie, la  ferre  mille 
fois  contre  fon  cœur  ,  lui  fait  tous  les  fermais 
lui  donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  tendrefle  y 
8c  tout-à-coup,  fans  fe  parler  ,  fans  fe  regarder  , 
ils  lui  plongent  à  la  fois  un  poignard  dans  le 
fein.  Elle  expire  ;  &  leurs  larmes  ,  leurs  fan-^ 
glots  fe  confondent  avec  fes  derniers  foupirs.  Ils 
rugiffènt.  Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenée 
Un  efclave  accourt.  Il  les  voit  de  loin  qui  cou¬ 
vrent  de  leurs  baifers  la  vi&ime  de  leur  étrange 
amour.  Il  appelle y  on  vient,  8c  l’on  trouve  ces 
deux  amis  qui  fe  tenant  embraffés  fur  le  corps  de 
la  malheureufe  amante,  8c  tout  baignés  de  fou 
fang  expiroient  eux  mêmes  dans  les  flots  qui  ruif 
feloient  de  leurs  blefïmes. 

Ces  amans  ,  ces  amis  faifoient  portion  d’un 
troupeau  de  vingt-cinq  mille  negres  deftinés  à 
fournir  à  l’Europe  douze  ou  treize  mille  barri¬ 
ques  de  fucre.  C’eftau  milieu  de  ces  travaux  pai¬ 
sibles  ,  c’eft  dans  certe  condifon  aviliflanre  que 
naifTent  des  aélions  dignes  d  étonner  l’univers. 

Malheur 
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Malheur  à  i’ame  qui  n'en  a  pas  fenci  la  beauté  l 
La  nature  l’a  faite  ,  non  pas  pour  l’ef  clavage  des 
negres,  mais  pour  ia  tyrannie  de  leurs  maîtres. 
Cet  homme  aura  vécu  ,  il  mourra  fans  entrail¬ 
les  ;  il  n'aura  jamais  pleuré  ,  jamais  il  ne  iera 
pleuré.  Puillent  tous  les  enfans  lui  rellembler  1 
Que  leur  ame  foit  froide  &  dure  comme  fa 
tombe  !  Mais  lî  Saint  Chriftophe  a  montre  des 
vertus ,  c’eft  à  la  Jamaïque  qu’il  faut  chercher 
des  nchelles. 

Cette  ille  qui  eft  fous  le  vent  des  autres  ifles 
Angloifes  ,  de  que  la  géographie  a  placé  au  nom¬ 
bre  des  grandes  Antilles  ,  décrit  dans  la  mer  une 
figure  à  peu  près  ovale,  dont  le  grand  diamètre  a 
cent  foixante-dix  mille  de  longueur,  de  le  plus  pe* 
rit  foixante-dix  mille  au  plus.  Llle  eft  coupée  de 
pluheurs  chaînes  de  montagnes  ,  hautes,  irrégu¬ 
lières  ,  ou  des  rochers  affreux  lont  confulémenc 
entaffés.  Leur  fténlité  n’empêche  pas  quelles  ne 
foient  entièrement  couvertes  d’une  prodigieufe 
quantité  d'arbres  de  différentes  eipeces  ,  dont  les» 
racines  pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers  > 
vont  chercher  l'humidité  que  laiffent  des  orages 
&  des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure  per¬ 
pétuelle  ,  ahmentee  y  emoelne  par  une  foule  d'a¬ 
bondantes  calcades ,  forme  un  printems  de  tours, 
l’année  ,  de  préfente  aux  yeux  enchantés  le  plus 
beau  ipecfacle  de  la  nature.  Mais  ces  eaux  qui 
tombant  des  fommets  arides,  verfent  ]a  fécon¬ 
dité  dans  les  plaines,  ont  un  goût  de  cuivre  dé- 
fagréable  6c  mal-lain.  Heureufement  ce  défaut 
eft  compenfé  par  la  fahibrité  de  l'air  le  plus  tem¬ 
péré  qu’on  pmife  refpirer  entre  les  deux  tropiques  > 
fous  l’un  de  l'autre  hémifphere. 

Colomb  découvrit  en  i494  cette  grande  ifle  î 

aiais  il  n’y  tonna  point  d  etablilTement.  Huit  ans 
■ï  orne  V.  q 
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après  ,  il  y  fut  jette  par  la  tempête.  La  perte  de 
fes  vaiffeaux  le  mettant  hors  detat  d’en  lortir ,  il 
implora  l’humanité  des  fauvages ,  &  il  en  reçut 
tous  les  fecours  de  la  commifération  naturelle. 
Mais  ee  peuple  qui  ne  cultivoit  uniquement  que 
pour  fes  belbins  ,  fe  laffa  de  nourrir  des  étran¬ 
gers  qui  l’expofoient  à  mourir  de  difetre  ,  &  s’é¬ 
loigna  infenfiblement  de  leur  voifinage.  Les  Es¬ 
pagnols  qui  l’y  avoient  déjà  difpofé  par  des  ac¬ 
tes  de  violence ,  ne  gardèrent  plus  de  mefure  avec 
les  Indiens  ;  8c  s’emportèrent  jufqu’à  prendre  les 
armes  contre  un  chef  qu’ils  accufoient  de  ri- 
oueur  ,  pour  n’avoir  pas  approuvé  leur  férocité. 
<bolomb  ,  forcé  de  céder  à  leurs  menaces  ,  pour 
Sortir  d’une  fituation  défefpérée ,  profita  d’un  de 
ces  phénomènes  de  la  nature  ,  ou  1  homme  de 
t^enie  trouve  quelquefois  des  reflources  pardonna¬ 
bles  à  la  nécelfité. 

Le  peu  qu’il  avoit  acquis  de  connoilTances  af- 
rronomiques,  l’inftruifoit  qu’il  y  auroit  bientôt 
une  éclipfe  de  lune.  Il  fit  avertir  tous  les  Caci¬ 
ques  voifins  de  s’aflembler  pour  entendre  de  lui 
deschofes  importantes  à  leur  confervation.  Quand 
il  fut  au  milieu  d’eux  ,  après  leur  avoir  repro¬ 
ché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les  lailfoient  périr 
lui  &  fes  compagnons  :  Pour  vous  en  punir,  leur 
dit-il  d’un  air  infpiré ,  le  Dieu  que  j’adore  va 
vous  frapper  de  fes  plus  terribles  coups  dès  ce 
foïr  ,  vous  verrez  la  lune  rougir ,  puis  s’obfcurcir 

vous  refufer  fa  lumière.  Ce  ne  fera  que  le  pré¬ 
lude  de  vos  malheurs  ,  fi  vous  vous  objiinez  à  me 
refufer  des  vivres. 

A  peine  l’amiral  a  parlé  que  fes  prophéties 
s’accomphlTenr.  La  defolation  elf  extreme  parmi 
les  fauvages.  Ils  fe  croient  perdus  ,  demandent 
grâce  ,  8c  promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce 
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«fue  le  ciel  touché  de  leur  repentir  appaife  !a  co- 
îere,  &  que  la  nature  va  reprendre  ion  cours. 
Dès  ce  moment  les  fubiïitances  arrivent  de  tous 
côtés ,  &  Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu  a  Ion 
départ. 

Ce  fut  dom  Diegue,filsde  cet  homme  extraor¬ 
dinaire  qui  fixa  les  Elpagnois  à  la  Jamaïque  fin 
1509,  il  y  fit  palier  de  Saint  Domingue  fo> 
Xante-dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean  d’£f- 
quimel.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à  ies  fuivre. 
Tous  femoloient  11  aller  dans  cette  îile  dclicieule 
&  paiiïble  que  pour  s’y  gorger  de  fang  humain. 
Le,  glaive  de  ces  barbares  ne  s’arrêta  ,  que  Ion— 
qu  il  n  y  relia  pas  un  fieul  habicant  pour  confer- 
ver  la  mémoire  d’un  peuple  nombreux  ,  doux  , 
/impie  &  bienfaifant.  Pour  le  bonheur  de  h 
terre ,  fes  exterminateurs  ne  dévoient  pas  rem¬ 
placer  cette  population.  Auroient-ils  voulu  même 
fe  multiplier  dans  une  ifle  qui  ne  fournilToit  pas 
de  l’or  ?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur 
avarice  ;  &  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  car¬ 
nage  ,  fcmbla  fe  refufer  aux  efforts  d’inhuma¬ 
nité  qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les  éta- 
blillemens  eleves  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays  5  tombèrent  5  a  mefure  que  le  travail  de  le 
défefpoir  achevèrent  d’épuifer  le  refte  des  fau- 
vages  échappés  aux  fureurs  des  premiers  conqué- 
rans.  Celui  de  Sant  Iago  de  la  Vega  fur  le  feul 
qui  fe  fourint.  Les  habitans  de  cette  ville  pion- 
ges  dans  l’oiliveté  qui  fuit  la  tyrannie  après  la  dé- 
vaitation  ,  fe  contentoient  de  vivre  de  quelques 
plantations  dont  ils  vendoient  le  fiiperflu  aux 
vaiüeaux  qui  pafloient  fur  leurs  côtes.  Toute  la 
population  de  la  colonie  ,  concentrée  au  petit 
territoire  qui  nourriiïoit  cette  race  inutile  de 
deltru&eurs  ,  etoit  bornée  à  quinze  cens  efclaves 
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commandés  par  autant  de  tyrans  >  lorfque  les  AnZ 
glois  vinrent  enfin  attaquer  cette  ville  ,  s’en  ren¬ 
dirent  maîtres  5  &  s’y  établirent  en  1655* 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils  en  apportoient 
les  plus  funeftes  germes.  D’abord  la  nouvelle  co¬ 
lonie  n’eut  pour  habitants  que  trois  mille  hommes 
de  cette  milice  fanatique  qui  avoit  combattu  6c 
triomphé  fous  les  drapeaux  du  parti  républicain. 
Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de 
royaliftes  qui  efpéroient  trouver  en  Amérique  la 
confolation  de  leur  défaite ,  ou  le  calme  de  la 
paix.  L’efprit  de  divifion  qui  avoit  fi  long-tems 
6c  fi  cruellement  déchiré  les  deux  partis  en  Euro¬ 
pe,  les  fuivit  au-delà  des  mers.  D’un  côté.  Ton 
triomphoit  infolemment  de  la  protection  de 
Cromwel ,  qu’on  avoit  élevé  fur  les  débris  du 
trône;  de  l’autre  on  fe  repofoit  fur  le  gouver¬ 
neur  de  l’ifle  ,  qui  forcé  de  plier  fous  l’autorité 
d’un  citoyen  vainqueur,  n’étoit  pas  au  fond  de 
lame  dans  fes  intérêts.  Ç’en  étoit  aflez  pour  re- 
îiouveller  dans  le  nouveau  monde  les  fcenes  d’hor- 
ïeur  <k  de  fang  tant  de  fois  répétées  dans  l’an¬ 
cien.  Mais  Pen  6c  Venables  ,  conquérans  de  la 
Jamaïque,  en  avoient  remis  le  commandement  à 
l’homme  le  plus  fage  qui  fe  trouvoit  le  plus  an¬ 
cien  officier.  Cfétoit  un  ami  des  Stuarts.  Deux 
fois  Cromwel  lui  fubftitua  de  fes  partifans,  6c 
deux  fois  la  mort  fit  replacer  Doyley  à  la  tête  des 
affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui,  fu¬ 
rent  découvertes  6c  diflîpées.  Jamais  il  ne  laifla 
impunies  les  moindres  brèches  faites  à  la  difci- 
pline.  La  balance  fur  dans  fes  mains  toujours 
égale  entre  la  fadion  que  fon  cœur  déteftoit  6c 
celle  qu’il  aimoit.  L’induftrie  étoit  excitée  ,  en¬ 
couragée  par  fcs  foins ,  fes  coufeils  &  fes  exe  ni- 
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pies.  Son  défintérelfement  appuyott  fon  autorité. 
Jamais  on  ne  réuflit  à  lui  faire  accepter  des  ap- 
pointemens  ;  content  de  vivre  du  produit  de  fes 
plantations.  Simple  &  familier  dans  la  vie  privée, 
il  étoit  dans  fa  place  ,  intrépide  guerrier  5  com¬ 
mandant  ferme  6c  fevere ,  fage  politique.  Sa  ma¬ 
niéré  de  gouverner  fut  toute  militaire  ;  c’eft  qu’il 
avoit  à  contenir  cru  à  policer  une  colonie  nailfante 
uniquement  compofée  de  gens  de  guerre  ;  a  pré¬ 
venir  ou  repoulfer  une  invafion  des  Efpagnols  qui 
pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce  qu’ils  venoient 
de  perdre. 

Mais  lorfque  Charles  II  eût  été  appelle  au  trône 
par  la  nation  qui  en  avoit  fait  tomber  la  tête  de 
fon  pere,  il  s’établit  a  la  Jamaïque  un  gouverne¬ 
ment  civil  modelé  comme  dans  les  autres  ides 
fur  celui  de  la  métropole.  Le  commandant  re- 
préfenta  le  roi;  le  confeil  les  pairs  ;  6c  trois  dé¬ 
putés.  de  chaque  ville  avec  deux  de  chaque  pa¬ 
roi  Te  compoferent  les  communes.  Mais  cette 
ademblée  borna  fes  premiers  elfors  à  combiner 
fans  ordre  quelques  réglemens  provifionnels  de 
police ,  de  [udice  6c  de  finance.  Ce  ne  fut  qu’en 
1682  que  fe  forma  ce  corps  de  loix  qui  tient  au¬ 
jourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces 
fages  ftatuts  méritent  l’attention  des  lecteurs  po- 
litia  ues. 

L’un  ?  qui  pourvoit  à  la  défenfe  de  la  patrie  * 
y  excite  vivement  ce  même  intérêt  particulier  des 
citoyens  qui  pourroit  les  en  détourner.  Il  ordonne 


que  tout  dommage  fait  par  l’ennemi  fera  payé 
fur  le  champ  par  l’état;  &  aux  dépens  de  tous  les 
fujets  5  fi  le  hfc  11’y  fuffit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’augmenter 
la  population.  Elle  veut  que  tout  maître  de  vaif- 
feau  qui  aura  porte  dans  la  colonie  un  homme 
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hors  d’état  de  payer  fon  paftage  3  reçoive  une  gra¬ 
tification  générale  de  vingt  ichelings.  La  gratifi¬ 
cation  particulière  eft  de  fepr  livres  dix  fche- 
lings  pour  chaque  perfonne  portée  d’Angleterre 
ou  d’Ecofië  }  de  fix  livres  pour  chaque  perfonne 
porrée  d’Irlande ,  de  trois  livres  dix  ichelings 
pour  chaque  perfonne  portée  du  continent  de 
l’Amérique  ;  de  quarante  fchelings  pour  chaque 
perfonne  portée  des  autres  ifles. 

La  rroifieme  loi  tend  à  favotifer  la  culture. 


Lorfqu  un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  faculté 
de  payer  l’intérêt  tu  le  capital  de  fes  emprunts  , 
fa  plantation  eft  eftimée  par  douze  propriétaires 
qui  font  fes  pairs.  Le  créancier  eft  obligé  de 
recevoir  ce  fonds  en  paiement  du  total  au  prix 
de  l’eftitnation  3  quand  même  elle  ne  monteront 
valeur  de  la  créance  5  mais  fi  l’habita- 
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tion  excedoit  la  dette  ,  il  eft  obligé  de  rembour- 

fer  le  fur  plus.  Cette  jurifprudence  qui  entraîne 

à  des  partialités  ,  répare  fon  injuftice  par  un  bien 

général  3  en  diminuant  la  rigueur  des  pourfuites 

du  rentier  &c  du  marchand  contre  le  cultivateur. 

Le  réfultat  de  cette  difpofition  eft  à  l’avantage 

des  terres  &  des  hommes  en  général.  Le  Créan¬ 
ce 

cier  en  foudre  rarement  3  parce  qu’il  eft  fur  fes 
gardes  ;  de  le  débiteur  en  eft  plus  tenu  à  la  visi- 
lance  3  a  la.  bonne  foi  ,  pour  trouver  des  emprunts. 
C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  engagements  ÿ 
&  cette  confiance  ne  fe  mérite  &  ne  s’entretient 
que  par  des  vertus. 

Avant  que  de  fi  faees  îoix  euffent  alluré  la 
profpérité  de  la  colonie  ,  elle  s’étoit  déjà  fait  un 
nom.  Quelques  avanturiers*  autanr  par  haine  ou 
jaîoufie  nationale  que  par  inquiétude  d’efprir  8c 
befoin  de  fortune  ,  attaquèrent  les  vaiffeâux  Eft 
paqnols.  Ces  corfaires  furent  fécondés  par  les 
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feldats  de  Cromwel ,  qui  ne  recueillant  après  fa 
mort  que  l’averfion  publique  attachée  a  Tes  iuc- 
cès,  cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu’ils 
n’efpéroient  plus  en  Europe.  Ce  nombre  tut 
orolli  par  une  foule  d  Angtois  des  deux  partis  , 
accoutumés  au  fang  par  les  guerres  civiles  qui 
les  avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de  rapi¬ 
ne  de  de  carnage  ,  écumoient  les  mers ,  dévaf- 
toient  les  côtes  du  nouveau  monde.  C'étoit  à  la 
Jamaïque  qu’étoient  toujours  portées  par  les  na¬ 
tionaux  &  fou  vent  par  les  étrangers  ,  les  dépouil¬ 
les  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans 
cette  itle  plus  de  facilités  ,  d’accueil  ,  de  protec¬ 
tion  de  de  liberté  qu’ailleurs ,  foit  pour  débar¬ 
quer  ,  foit  pour  dépenfer  à  leur  gre  le  butin  de 
leurs  courfes.  C’eft-là  que  les  prodigalités  de  la 
débauche  les  rejettoient  bientôt  dans  la  mifere. 
Cet  unique  aiguillon  de  leur  cruelle  de  fanguinai- 
re  induftrie ,  les  faifoit  voler  à  de  nouveaux 
combats ,  à  de  nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie 
profïtoit  de  leurs  continuelles  viciflïtudes  de  for¬ 
tune  ,  &  s’enrichitfoit  des  vices  qui  étoient  la 
fource  de  la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  par 
fa  meurtrière  adbivité  ,  les  fonds  qu’elle  avoit 
laides  >  de  qui  n’étoient  après  tout  dérobés  qu’a 
des  ufurpateurs  plus  injuftes  de  plus  cruels  encore, 
ces  fonds  devinrent  la  bafe  d’une  nouvelle  opu¬ 
lence  ,  par  la  facilité  qu’ils  donnèrent  d’ouvrir 
un  commerce  interlope  avec  les  polTeffions  Efpa- 
gnoles.  Cetre  veine  de  richefles  alla  toujours 
croisant ,  de  fur-tout  vers  la  fin  du  fiecle.  Des 
Portugais  avec  un  capital  de  trois  millions  ,  dont 
le  fouverain  avoit  avancé  les  deux  tiers  ,  s’enga¬ 
gèrent  en  1696  à  fournir  aux  fujets  de  la  cour 
de  Madrid  cinq  mille  noirs ,  chacune  des  cinq 
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années  que  devoir  durer  leur  traité.  Cette  com¬ 
pagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand  nombre  de 
ces  efciaves.  Dès- lors  le  c@ion  de  cette  ifie  eut 
des  liaifons  fuivies  avec  le  Mexique  Sc  le  Pérou  , 
foit  par  Pentremile  des  agens  Portugais  ,  foit 
par  les  capitaines  de  fes  propres  vaiflèaux  em¬ 
ployés  à  la  navigation  de  ce  commerce.  Mais 
ces  liaifons  furent  un  peu  rallenties  par  la  guerre 
de  la  fucceffion  au  trône  d’Efpagnc. 

A  la  paix  ,  le  traité  de  l’Affiento  donna  des 
âllarmes  à  la  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la  com¬ 
pagnie  du  fud  chargée  de  pourvoir  de  negres  les 
colonies  Efpagnoles  ,  ne  lui  fermât  entièrement 
le  canal  Sc  la  route  des  mines  d’or.  Tous  les 
efforts  qu’elle  fit  pour  rompre  cet  arrangement  , 
ne  changèrent  point  les  mefures  du  miniftere 
Anglois.  Il  avoit  fagement  prévu  que  l’aéfivité 
des  Affientiftes  donnerait  une  nouvelle  émulation 
à  l’ancien  commerce  interlope.  Ses  vues  furent 
fi  j iiffes  ,  qu’en  1739  l’opinion  générale  étoit  que 
la  Jamaïque  avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles 
trois  cens  millions  de  piaftres. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faifoit,  étoit 
fimple  dans  fa  fraude.  Un  bâtiment  Anglois  fei¬ 
gnait  qu’il  manquoit  d’eau,  de  bois  ,  de  vivres 9 
que  fon  mât  étoit  rompu  ,ou  qu’il  avoit  une  voie 
d’eau,  qu’il  ne  pouvoit  ni  trouver,  ni  étancher, 
fans  fe  décharger.  Le  gouverneur ,  qu’on  rendoit 
crédule  3  permettait  que  le  navire  entrât  dans  le 
port  Sc  s’y  réparât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe 
difculper  de  toute  accufation  auprès  de  fa  cour, 
il  fai  foit  mettre  le  fceau  fur  la  porte  du  magafin 
où  Pon  avoit  enfermé  les  marchandifes  du  vaif- 
feau  3  tandis  qu’il  reliait  une  autre  porte  non 
fceîlée  ,  par  où  Pon  entrait  Sc  Pon  fortoit  les 
effets  qui  éfcoient  échangés  dans  ce  commerc-r 


philofophlque  &  politique .  zif 

fecret.  Quand  il  éroit  terminé ,  l’étranger  qui 
manquoit  toujours  d’argent  5  demandoit  qu’il 
lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi  payer  la  dé- 
penfe  qu’il  avoir  faite  ;  permiffion  toujours  ac¬ 
cordée  ,  mais  avec  le  faux  fcmblant  de  grandes 
difficultés.  Cette  fimagrée  étoit  nécedâire  pour 
que  le  commandant  ou  fes  agens  puflent  débiter 
impunément  en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté 
d’avance  en  fecret  *  parce  qu’on  fuppoferoit  tou¬ 
jours  que  ce  ne  pou  voit  être  autre  chofe  que 
les  marchandifes  qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir. 
Ainfi  fe  vuidoient  3c  fe  répandoient  les  plus 
grofies  cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fil 
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ce  défordre  3  en  défendant  l’admiflion  des  bâti— 
mens  étrangers  dans  fes  ports  ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  pût  être.  Mais  les  Jamaïquains  ap- 
pellant  la  force  au  fecours  de  l’artifice  5  s’y  firent 
protéger  dans  la  continuation  de  ce  commerce 
par  leurs  vaifleaux  de  guerre  ,  dont  le  capitaine 
recevoir  cinq  pour  cent  fur  tous  les  objets  de 
la  fraude  qu’il  autorifoit  entre  les  fujets  ,  con¬ 
tre  le  traité  des  couronnes  :  tant  il  efl:  inutile 
aux  rois  de  faire  entr’eux  des  paétes  qui  ne 
conviennent  pas  à  l’intérêt  réciproque  des  na¬ 
tions. 

Cependant ,  à  cette  violation  éclatante  3c  ma- 
nifefte  du  droit  public  ,  en  a  fuccédé  une  plus 
douce  3c  plus  menaçante.  Les  navires  expédiés- 
de  la  Jamaïque  fe  rendent  aux  rades  de  la  côte 
Efpagnole  les  moins  fréquentées  my  mais  fur-tout 
à  deux  ports  également  déferts  ,  celui  de  Brew 
à  cinq  mille  de  Carthagene  ,  3c  celui  de  Grout 
à  quatre  mille  de  Porto-Belo.  Un  homme  qui 
fait  la  langue  du  pays  efl:  mis  promptement  à 
ferre,  pour  avertir  les  contrées  voilures  de  Par- 
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rivée  des  vaifTeaux.  La  nouvelle  fe  répand  de 
proche  en  proche  avec  la  plus  grande  célérité  * 
fufqu’aux  lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  meme  diligence  ,  3c  la  traite 
commence  ,  mais  avec  des  précautions  dont  l'ex¬ 
périence  a  dicté  la  néceffité.  L  'équipage  du  bâ¬ 
timent  eft  divifé  en  trois  parties.  Pendant  que 
Lune  accueille  les  acheteurs  avec  poiitelle ,  les 
régale  ,  3c  veille  d’un  œil  attentif  fur  le  pen¬ 
chant  3c  Padrefle  qu’ils  ont  pour  le  vol  j  l’autre 
eft  occupée  à  recevoir  la  vanille,  l'indigo  ,  la 
cochenille  ,  l’or  3c  l’argent  des  Efpagnols  en 
échange  des  efclaves  ,  du  vif-argent,  des  foie- 
ries  &  d’autres  marchandifes  qui  leur  font  li¬ 
vrées.  En  même  tems  ,  la  troifîeme  divifion  re¬ 
tranchée  en  armes  fur  le  tillac ,  pourvoir  à  la  sû¬ 
reté  du  navire  3c  de  tout  l’équipage  ,  ayant  foin 
de  ne  pas  laitier  entrer  plus  de  monde  à  la  fois 
qu’elle  n’en  peut  contenir  dans  l’orclre. 

Lorfque  les  opérations  font  terminées,  FA  nglois 
regagne  fon  ifle  avec  fes  fonds  qu’il  a  communé¬ 
ment  doublés  ^  3c  l’Efpagnol  fa  demeure  avec  fes 
emplettes  ,  dont  il  efpére  retirer  un  femblable  Sc 
même  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur  d’être  dé¬ 
couvert  ,  il  évite  les  grandes  routes  ,  3c  marche 
dans  des  chemins  détournés  ,  avec  les  negres 
qu’il  vient  d’acheter  ,  3>c  qu’il  a  chargés  de  mar¬ 
chandifes  diftribuées  en  paquets  d’une  forme  3c 
d’un  poids  faciles  à  porter. 

•  Cette  manière  de  négocier  profpéroit  depuis 
iong-tems  au  grand  avantage  des  colonies  des 
deux  nations  ,  lorfque  la  fubftitution  des  vaif- 
feaux  de  repiftre  aux  Gallions ,  ralientit ,  comme 
rEfpagne  fe  le  propofoit  ,  la  marche  de  ce  com¬ 
merce.  11  diminua  par  degrés,  &c  dans  les  den? 
niers  tems,  il  étoit  réduit  annuellement  à  trois 
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Gens  mille  piaftres.  Le  miniftere  de  Londres  vou¬ 
lant  le  raminer  ou  en  recouvrer  le  profit  ,  a  imft*- 
giné  en  1766  que  le  meilleur  expédient  pour 
rendre  à  la  Jamaïque  ce  quelle  avoit  perdu ,  étok 
d’en  faire  un  port  franc. 

Auflï-tôt  les  bâtimens  Efpagnols  du  nouveau 
monde  y  font  arrivés  de  tous  les  côtés  ,  pour 
échanger  leurs  métaux  &  leurs  denrées  contre  les 
mamkaétures  Angloifes.  Dans  Tannée  qui  pré¬ 
céda  cet  arrangement,  les  exportations  de  la 
Grande  Bretagne  pour  cette  ifle  ,  n'avoient  pas 
pafié  415614  livres  fterlings.  Mais  ce  nouveau 
débouché  ne  peut  que  les  augmenter  confidéra- 
blement.  La  franchife  8c  la  liberté  dans  le  com¬ 
merce  ,  font  deux  grands  appas  pour  l'étranger  * 
deux  fources  d'opulence  pour  la  nation  qui  ou¬ 
vre  fes  ports. 

Sans  la  reftriétion  qui  écarte  toutes  les  produc- 
tions  de  la  même  nature  que  celles  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  on  peut  préfumer  que  les  denrées  de  Saint 
Domingue  auroient  pris  la  même  route  que  cel¬ 
les  du  Mexique  &  du  Pérou.  Comment  un  gou¬ 
vernement  qui  cherche  à  attirer  dans  un  de  fes 
entrepôts  les  productions  Françoifes  des  ifles  du 
vent ,  refüfe-t-il  l'entrée  à  celles  d'une  ifle  fous 
le  vent?  Peut-être  a-t-il  craint  que  fes  fujets  ne 
tiraflent  d’un  rival  a  fiez  heureux  pour  vendre  im¬ 
punément  tout  à  meilleur  marché  5  Jes  marchan¬ 
dées  qui  dévoient  entretenir  leur  commerce  avec 
les  colonies  Efpagnoles. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  l’An- 
gîois  ne  s’eft  pas  tellement  repofé  fur  Temprefle- 
ment  des  Efpagnols  à  venir  dans  fes  ports  >  qu’il 
n'ait  cherché  encore  d’autres  voies  pour  étendre 
fes  liaifons  avec  eux.  Les  néçocians  de  la  Ja- 
maïque  avaient  formé  autrefois  des  comptoirs 
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dans  la  bayé  de  Honduras ,  fur  la  riviere  Noire  1# 
tout  près  des  Mofquites.  Des  raifons  qui  ne  font 
pas  venues  jufquà  nous  les  leur  avoient  fait  aban¬ 
donner.  Iis  les  ont  rétablis  au  commence  ment  de 


^  elperant  approvifionner  par- là  les  pro* 
vinces  intérieures  du  Mexique ,  &  fi  ce  qu’on 

publie  eft  vrai,  le  fuccès  furpafle  de  beaucoup 
leurs  efpérances. 


Cependant  ce  commerce  frauduleux  8c  pré¬ 
caire,  eft  peu  de  chofe  au  prix  des  richeiïes  im- 
menfes  que  la  Jamaïque  a  retiré  de  fes  cultures* 
La  première  à  laquelle  on  fe  livra ,  fut  celle  du 
cacao,  quon  y  avoit  trouvée  bien  établie  par  les 
Efpagn°ls.  Elle  profpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  qui  en  faifoit  fa  prin¬ 
cipale  nourriture  8c  fon  négoce  unique.  On  s’ap- 
perçut  qu  elles  commençoient  à  décheoir  ;  8c  ©n 
les  renouvella.  Mais  foit  défaut  de  foins  ou  d’in¬ 
telligence  de  la  part  des  nouveaux  colons ,  leurs 
arbres  ne  réuilîrent  pas.  On  fe  dégoûta  de  cette 
culture,  &  on  y  fubftitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  produétion  prenoit  des  accroiffemens 
con  II  dé  râbles ,  Iorfque  le  parlement  chargea  d’un 
droit  de  trois  fchelings  fïx  deniers  la  livre  d’in¬ 
digo  ,  qui  fe  vendoit  dix  fchelings.  Si  la  taxe 
étoit  alors  visiblement  trop  forte ,  elle  devint  in- 
foutenable  ,  Iorfque  la  concurrence  des  François 
eut  fait  bailler  la  marchandife  au  prix  de  qua¬ 
tre  fchelings  la  livre.  Alors  tombèrent  les  indi- 
goteries  dans  toutes  les  ifles  Angloifes,  &  plus 
rapidement  qu’ailleurs  a  la  Jamaïque.  Le  gouver¬ 
nement  a  travaillé  dans  les  derniers  tems  ,  à  re¬ 
gagner  ce  qu’il  avoit  perdu.  Non  content  de  le¬ 
ver  les  fardeaux  dont  il  avoit  affaifé  cette  bran¬ 
che  d’induftrie  ,  il  l’a  étayée  par  un  encourage¬ 
ment  de  lîx  deniers  pour  chaque  livre  d’indigo 
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S|ttc  produiroient  fes  étabhffemens.  Cçtte  généro* 
rofité  tardive  n’a  enfanté  que  des  abus.  Pour  ob¬ 
tenir  la  gratification  ,  les  Jamaïquains  tirent  de 
Saint  Domingue  cette  teinture  ,  qu’ils  introduis 
fent  dans  la  Grande  Bretagne  ,  comme  fortant 
de  leurs  plantations.  Ce  trafic  frauduleux  peut  s’é¬ 
lever  annuellement  a  cent  mille  livres  lîerlings. 

O11  ne  peut  pas  regarder  comme  entièrement 
perdu  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafion  le  gou¬ 
vernement  5  puifque  la  nation  en  profite.  Mais 
elle  entretient  cette  méfiance  >  8c  Ton  peut  dire 
cette  friponnerie  que  l’efprit  de  finance  a  fait  naî¬ 
tre  dans  la  plupart  de  nos  gouvernemens  entre  l’é¬ 
tat  8c  les  fujets.  Depuis  que  le  prince  n’a  celle 
d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre  de  l’ar¬ 
gent  ,  le  peuple  cherche  des  rules  pour  fe  fouf- 
traire  à  l’injultice  des  taxes ,  ou  pour  excroquer 
l’argent  du  prince.  Dès  qu'il  n’y  a  point  eu  de 
modération  dans  la  dépenfe  ,  de  bornes  dans  l’im- 
pofition,  d’équité  dans  la  répartition,  de  dou¬ 
ceur  dans  le  recouvrement  .;  il  n’y  a  plus  eu  de 
fcrupules  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires  > 
de  bonne  foi  dans  le  payement  des  impôts  ,  de 
franchife  dans  les  engagemens  du  citoyen  avec  le 
gouvernement.  Opprefiîon  d’un  côté  ,  pillage  de 
l’autre  ;  la  finance  pourfuit  le  commerce  ;  8c  le 
commerce  élude  ou  trompe  la  finance.  Le  fife 
rançonne  le  cultivateur  ,  8c  le  cultivateur  en  im- 
pofe  au  fife  par  de  faillies  déclarations.  On  tour¬ 
mente  le  colon  par  des  impôts  3  des  corvées  ,  des 
milices  ;  8c  le  colon  rejette  ce  triple  fardeau  , 
quand  il  le  peut  avec  éclat  &  avec  violence  ; 
quand  il  eft  trop  foible  ,  avec  des  cris  8c  des 
plaintes.  Si  l’Angleterre  ne  fournit  pas  tous  ces 
exemples  de  la  mauvaife  adminiftration  intro¬ 
duite  par  l’efprit  de  finance  ^  l’Europe  ne  man- 
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que  point  d’états  qui  ne  rendent  ce  tableau  que 
trop  fidele. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore  aban¬ 
donnée  à  la  Jamaïque  ,  lorfqu’on  y  entreprit  celle 
du  coton.  On  trouve  dans  les  ifles  de  fAméri- 
que  des  cotonniers  de  différentes  grandeurs ,  qui 
s’élèvent  ëc  qui  croiflent  fans  foins  ,  fur  -  tout 
dans  les  lieux  bas  ëc  marécageux.  Leur  toifon  eft 
d’un  rouge  plus  ou  moins  pâle  ,  très-fine,  mais 
fi  courte  qu’on  ne  fauroit  la  filer.  On  ne  la  potte 
pas  en  Europe,  quoiqu’elle  put  y  être  utilement 
employée  dans  les  fabriques  de  chapeaux.  Le  peu 
qu’on  daigne  en  ramaffer ,  fert  dans  le  pays  mê¬ 
me  ,  à  faire  des  matelats  ëc  des  oreillers. 

L’arbrilfeau  qui  fournit  le  coton  à  nos  manu¬ 
factures  ,  demande  un  fol  fec  ëc  pierreux.  11 
préféré  celui  qui  eft  déjà  familiarifé  par  la  cul¬ 
ture.  Ce  n’eft  pas  que  la  plante  ne  paroihe  mieux 
profpérer  dans  un  terrein  neuf  que  dans  un  fol  ufé  ? 
mais  en  y  pouffant  plus  de  bois,  elle  y  donne 
moins  de  fruit. 

L'expofition  du  Levant  eft  celle  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  C’eft  en  mars  ,  c’eft  en  avril  ,  ëc 
dans  les  premières  pluies  du  printems  qu’en  com¬ 
mence  la  culture.  On  fait  des  trous  â  fept  ou  huit 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres ,  ëc  l’on  y  jette 
un  nombre  indéterminé  de  graines.  Lorfqu’elles 
font  levées  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces  , 
toutes  les  tiges  font  arrachées  ,  à  l’exception  de 
deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font 
étêtées  deux  fois  avant  la  fin  d’août.  Cette  pré¬ 
caution  eft  d’autant  plus  néceffaire  ,  qu’il  n’y  a 
que  le  bois  pouflé  après  la  derniere  taille  qui 
porte  du  fruit  ;  ëc  que  fi  on  laifloit  monter  bar- 
butte  au-deffus  de  quatre  pieds ,  la  récolte  feroit 
moins  aifée ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit 
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toujours  la  même  méthode  durant  trois  ans  que  le 
cotonnier  peut  durer  ,fi  Ton  n’a  pas  les  moyens  de 
le  renouveiler  plus  fouvent  avec  un  avantage  qui 
compenfe  ce  foin* 

Pour  qu'il  puiffe  profpérer ,  on  doit  porter  une 
attention  très-fuivie  à  arracher  les  mauvaifes  her¬ 
bes  qui  naiflent  autour  de  cet  arbre  utile.  Les 
pluies  fréquentes  lui  conviennent,  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur-tout  que 
les  mois  de  mars  de  d'avril  ,  tems  où  fe  fait  k 
récolte ,  foient  bien  fecs ,  pour  que  le  coton  ne 
foit  pas  taché  de  rougi. 

C’eft  neuf  ou  dix  mois ,  après  avoir  été  planté  * 
que  le  cotonnier  offre  fon  produit.  Il  fe  forme  a 
l'extrémité  de  fes  branches  une  Heur  dont  le  piftil 
fe  change  en  une  coque  de  la  grofteur  d'un  oeuf 
de  pigeon  qui  s'ouvre  de  fe  partage  en  trois  * 
lorfque  le  coton  qu’elle  renferme  eft  mur. 

La  récolte  faite  ,  il  faut  féparer  de  la  toifon 
îa  graine  que  la  nature  y  a  mêlée.  Certe  opé¬ 
ration  s’exécute  par  le  moyen  d’un  moulin  â 
coton.  C'eft  une  machine  compofé  de  deux  ba~ 
guettes  de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huit  pieds 
de  long,  dix  -  huit  lignes  de  circonférence,  &e 
des  cannelures  de  deux  lignes  de  profondeur.  On 
les  afïujettit  par  les  deux  bouts ,  de  il  n'y  a  de 
diftance  entr  elles  que  celle  qui  eft  néceftaire 
pour  pafler  la  graine.  A  un  des  bouts  eft  une 
efpece  de  petite  meule  qui  mife  en  mouvement 
avec  le  pied  ,  fait  tourner  les  deux  baguettes  en 
deux  fens  contraires.  Elles  prenent  le  coton  qui 
leur  eft  préfenté  ,  de  en  font  fortir  par  fimpul- 
lîon  qu’elles  ont  reçue  la  graine  qu’il  renferme* 

Tandis  que  la  culture  du  coton  languilfoit  dans 
les  ifles  Angloifes  ,  elle  fleuriflbit  de  plus  en  plus 
à  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire  qu’elle  y 
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baillera.  Le  parlement ,  c’eft-à-dire  la  nation  qui 
eonnoît  <k  qui  adminiltre  elle-même  fes  revenus  5 
voyant  que  le  coton  de  fes  colonies  ne  fuffifoic 
pas  pour  occuper  fes  manufaétures  ,  a  fuppnmé 
en  17 6 G  les  droits  impofés  julqu’aiors  furies  co¬ 
tons  étrangers.  Une  liberté  dont  l’effet  doit  être 
d'augmenter  l’importation  d’une  matière  première 
êc  d’en  diminuer  le  prix  ,  eft  digne  des  plus 
grands  éloges.  Peut-être  une  adminiftration  pré¬ 
voyante  auroit-eile  dû  faire  un  pas  de  plus  ,  en 
accordant  une  gratification  paflagere  aux  cotons 
qui  viennent  des  poffeilions  nationales  ?  afin  d’ob¬ 
vier  au  découragement  que  le  bas  prix  &  la  con¬ 
currence  de  l’étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
fi  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépénfiemenc 
d’une  culture  importante  à  fes  manufactures  ,  elle 
n’a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour  celle  du  gin¬ 
gembre.  9 

Cette  plante  qui  ne  s’élève  jamais  plus  de  deux 
pieds  3  eit  afïez  touffue.  Elle  a  des  feuilles  fem- 
blables  en  tout  à  celles  des  rofeaux ,  excepté 
quelles  font  plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par 
wn  de  fes  rejettons  qu’on  met  vers  la  fin  des 
pluies  à  deux  ou  trois  doigts  fous  terre ,  &:  qui 
pouffe  au  bout  de  huit  jours.  Lorfque  fes  feuilles 
ont  jauni  &  qu’elles  font  fanées  >  le  gingembre 
eft  mûr;  on  l’arrache  5  &  on  l’expolc  à  l’air  ou 
au  vent  pour  le  faire  fccher.  Ses  racines  5  qu’on 
recherche  uniquement ,  font  plattes  ,  larges  ,  de 
différentes  figures  ,  mais  en  général  approchan¬ 
tes  de  la  patte  d’oie.  Leur  fubftance  eft  com¬ 
pacte  ,  pefante,  blanche  >  ferme  >  de  la  confif- 
tance  du  navet. 

La  culture  du  gingembre  eft  facile  &  peu 
difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut  l’entrepren¬ 
dre  feuh  $a  racine  a  le  double  avantage  de  ref¬ 
let: 


phitofopkique  &  politique.  2  2  c 

1er  p  lu  heu  k  années  dans  la  terre ,  fans  s’y  p0ui- 
rir  j  &  dètre  gardée  tant  qu’on  veut  après  avoir 
ete  cueillie  ,  fans  que  fa  qualité  puiilè  en  être 
alteree.  Mars  fi  le  gingembre  ne  demande  pas 
beaucoup  de  foins ,  il  dépenfe  infiniment  de 
lues  :  la  terre  où  cette  plante  a  fourni  trois  ou 
quatre  récoltés  en  eft  tellement  épuifée  de  fels 
que  rien  n’y  peut  profpérer,  3 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antil¬ 
les  ,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du  gingembre  ; 
mais  leur  confommation  en  ce  genre ,  comme  dans 
ous  les  autres  etoit  fi  bornée  ,  que  la  nature  brute 
leur  en  donnoit  allez ,  fans  le  fecours  de  la  cul¬ 
ture.  Les  conquérais  prirent ,  malgré  la  chaleur 
du  climat  3  une  efpece  de  paillon  pour  cette  éni 
cene  naturellement  fort  chaude.  Ils  en  mandeoiJnÊ 
le  matin  pour  aiguifer  leur  appétit.  Us  en  fer- 
voient  a  table  confit  de  plufieurs  façons.  Us  eii 
motent  après  le  repas  pour  faciliter  la  digeftion. 

etoit  dans  la  navigation  leur  antidote  contre  le 
icorbut.  On  adopta  dans  l’ancien  monde  le  goût 
du  nouveau  ;  &  le  gingembre  fut  mêlé  par¬ 
tout  ,  communément  avec  le  poivre  qui  étoir 
alors  fort  cher.  Cette  production  orientale  bailla 
graduellement  de  prix  ;  &  le  gingembre  pafUt 
peu  a  peu  de  mode.  Après  avoir  eu  une  vileur 
affez  confiderable  il  tomba  vers  la  fin  du  der- 
mer  fiée  e  a  dix  frans  le  cent.  Bientôt  on  n’en 
voulut  plus  ;  &  la  culture  en  fut  â  peu  près  géné¬ 
ralement  abandonnée  ,  fi  ce  n’eft  a  la  Jamaïque 
A  compter  depuis  les  treize  dermeres  années 
on  trouve  que  cette  Me  en  a  fourni  par  an  une 
exportation _ de  d498fi5  livres  pefant!  La  plus 
grande  partie  a  trouvé  fa  confommation  dansées 

fe°nofd°H'S  anm<]Ue--  Le  refte  a  ^  vendu  dans 
nord  a  un  prix  qm  ne  fauroit  tenter  les  co- 
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lonies  où  le  terrein  n’eft  pas  comme  à  la  Jaihàf» 

que”,  commun  &  peu  précieux. 

Outre  le  gingembre  3  cette  îfle  fournit  à  1  bu- 
rope  une  allez  grande  quantité  de  piment.  Il  y 
en  a  de  plaideurs  efpeces,  plus  ou  moins  fortes., 
plus  ou  moins  piquantes.  L’arbre  qui  produit 
ï’efpece  de  piment ,  connu  fous  le  nom  de  poivre 
de  la  Jamaïque ,  croît  ordinairement  fur  les 
montagnes  ,  &  s’élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il 
eft  très -droit,  d’une  grofleur  médiocre  ,  oc  cou- 
vert  d’une  écorce  grisâtre  ,  unie  &c  luit  ante.  Ses  t 
feuilles  reffemblent  en  tout  à  celles  du  laurier. 

A  l’extrémité  de  fes  branches  naiüent  des  Heurs 
auxquelles  fucccdent  des  grappes  un  peu  plus 
molles  que  celles  de  gentevre.  On  les  cueille 
vertes  &  on  les  met  fecher  au  foleil.  Elles  bru- 
nilTent prennent  une  odeur  d’épicerie  qui  lait 
qu’en  Angleterre  le  piment  s’appelle  alfpice. 
L’ufage  en  eft  excellent  pour  fortifier  les  ettomacs 
Froids  &  fujets  aux  crudités,  mais  il  faut  laiflet 
à  l’Afie  la  culture  des  épiceries ,  Sc  cultiver  le 

fiicre  en  Amérique.  ^  A 

L’art  de  le  cultiver  ne  commença  a  eue  connu 

à  la  Jamaïque  qu’en  166 8.  H  y  fut  porte  par 
queloues  habitans  de  la  Barbade.  L  un  d  entr  eux 
"  rnn,  ce  qu’exige  la  forte  de  création  qui 

ZJZs  ZZJch*  n.oT  Moddifort. 
Ses  capitaux  ,  fon  aftivité,  fon  intelligence  le  mi¬ 
rent  en  état  de  défricher  un  tertem  immenfe  ,  &. 
Péleverent  avec  le  rems  au  gouvernement  de  la 
colonie.  Cependant  le  fpedacle  de  fa  fortune  &. 
fes  vives  follicitatio'ns ,  ne  pouvoient  engager 
aux  travaux  de  la  culture ,  des  hommes  nourri 
la  plupart  dans  l’oifiveté  deà  armes.  Douze  ^ 
malheureux  arrivés  en  iJ7°  de  Surinam  qu  o 
vit  de  céder  aux  Hoilandois ,  fe  montrèrent 
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plus  dociles  à  les  leçons.  Le  befoin  leur  donné. 


du  courage,  6c  leur  exemple  infpira  LémulatioiL 
Ges  germes  lurent  heureufement  nourris  par 
1  abondance  d  argent  que  les  fuccès  continuels  des 
flibuftiers  failbient  entrer  chaque  jour  à  la  Jamaï¬ 
que.  Une  grande  partie  en  fut  employée  a  la  conU 
trublion  des  édifices,  à  l’achat  des  efclaves,  des 
uftenfiles ,  de  tous  les  meubles  néceflaires  aux 
habitations  nailîantes.  Lotit  changea  de  face. 
Bientôt ,  il  fortit  de  la  Jamaïque  une  grande 
quantité  de  Lucre ,  6c  d’un  Lucre  füpérieur  à  celui 
des  autres  ifles  Angloifes.  Sa  culture  n  a  jamais 
diminué ,  non  pas  même  Iodation  lui  a  afiocié' 
celle  du  cafFé. 

Ce  précieux  ârb rideau  ,  tiré  dès  Indes  orienta¬ 
is  5  enrichifïoit  les  érabliflëiuens  Hollandois  Sc 
François  de  1  Amérique,  avant  que  les  ifles  An¬ 
gloifes  fongeafient  a  Le  1  approprier.  Encore  n’y— 
a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  J  ait  adopté  ;  mais  ellé 
fuffira  pour  en  fournir  dans  peu  de  teins  tout  ce 
que  1  empire  Britannique  en  peut  confommejn 
La  métropole  1  a  encouragée  a  ce  degré  de  ciiU 
ture  ,  quand  elle  a  réglé  que  les  caffés  de  l’étran- 
ger  payeioient  en  entrant  dans  Les  domaines  fix 
fols  fterlings  par  quintal  de  plus  ,  que  le  caffe 
provenant  du  cru  de  tes  colonies. 

Les  commillàires  des  plantations  clifoient  eti 
j  7  54  a  chambre  des  pairs  que  les  productions! 
de  la  Jamaïque  importées  l’année  précédente  ebt 
Angleterre ,  ne  mohtoieftt  qu’à  cinq  cens  trente'’ 
neuf  mille  quatre  cens  quatre-vingt  dix-neuf  li¬ 
vres  dix -huit  fchelings  trois  deniers  <V  detnî. 


e  lacs  de  coton  ,  par  trois  millions  pétant  d» 
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cafFé  ,  par  des  cuirs ,  du  gingembre  ,  des  bois  de 
teinture  Se  d’autres  objets  moins  importans.  C  ell 
le  huit  des  travaux  de  vingt  mille  blancs  &  de 
quatre-vingt  dix  mille  noirs  ,  réunis  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  ou  répandus  fur  dix -neuf  pa- 
roilTes.  L’adminiftration  &  la  défenfe  annuelles 
de  la  colonie  coûtent  cent  mille  livres ,  &  dans 
quelques  circonftances  beaucoup  davantage.  Tout 
fou  capital,  en  terres,  en  efclaves,  en  maiions  , 
en  toute  efpece  de  mobilier  ,  a  ete  eftimc  vingt- 
deux  millions  fterlings.  Mais  croira-t-on  que  peu 
de  ces  richefles  appartiennent  aux  proprietaires 
des  habitations.  Quelques  malheurs  ,  un  luxe 
immodéré  ,  la  facilité  des  crédits ,  leur  ont  lait 
contracter  des  dettes  prodigieufes  envers  les  ne- 
gocians  établis  dans  l’ifle  ,  &  fur-tout  envers  les 
Juifs.  PuilTe  ce  peuple  ,  d’abord  efclave  ,  puis 
conquérant ,  &  enfuite  efclave  ou  fugitil  depuis 
vingt  fiecles,  pofféder  un  jour  légitimement  la 
Jamaïque,  ou  quelqu autre  1  fie  riche  de  1  Amé¬ 
rique  !  Puifle-t-il  y  raffembler  tous  fes  entans, 
&  les  élever  en  paix  dans  la  culture  &:  le  com¬ 
merce  ,  à  l’abri  du  fanatifme  qui  le  rendit  odieux 
à  la  terre,  &  de  la  perfécution  qui  lui  ht  payer 
cher  les  erreurs  de  fon  culte  !  Que  les  Juifs  vivent 
enfin  heureux  ,  libres  &  tranquilles  dans  un  coin 
du  monde  ,  puifqu’ils  font  nos  frétés  par  les  liens 
de  l’humanité ,  &  nos  pares  par  les  dogmes  de  la 

religion  !  r 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engage ,  pour 

a'mfi  dire  ,  par  l’immenfité  des  créances  qu  on  a 

fur  eux  ,  les  deux  tiers  de  leurs  biens  fonds  ,  r 
l’on  s’en  rapporte  à  des  observateurs  qui  connoii- 
fent  l’état  <le  leurs  affaires.  Ce  defordre  croîtra 
roujours ,  à  moins  qu’il  ne  fotr  arrête  par  une 
alimentation  rapide  &  confidérable  dans  les  cul- 
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tures.  Mais  ce  fuccès  eft-ü  poftible  ?  Eft-il  vrai- 
femblable  l  C’eft  ce  qu'il  eft  intéreflant  d’exa- 
miner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue  a  la 
Jamaïque,  lui  accordent  quatre  millions  d’acres, 
chacun  de  fept  cent  vingt  pieds  de  roi  de  long , 
fur  foixante-douze  de  large.  On  a  prétendu  que 
le  tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  habité  8c  cul¬ 
tive.  L’état  aétuel  de  la  population  8c  de  la  cul¬ 
ture  ,  quoique  plus  florilfant  que  jamais  ,  dément 
cette  aftertion.  Tout  l’intérieur  du  pays  eft  un 
defert  en  friche.  Il  n’y  a  des  habitations  que  fur 
les  cotes  qui  ne  font  pas  même  entièrement  ex¬ 
ploitées.  La  plupart  des  planteurs  y  poftedent  un 
terrein  immenfe  ,  dont  à  peine  le  quart  eft  mis 
en  valeur.  Deux  cens  mille  acres  au  plus  abfor- 
bent  tous  les  foins. 

Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque  eft  oc¬ 
cupée  depuis  Ion  g- rems  par  un  peuple  aétif  8c 
éclairé  j  que  la  guerre  de  piraterie  8c  le  commerce 
de  contrebande  y  ont  verfé  dans  tous  les  rems 
des  trefors  immenfes^  qu’elle  n’a  jamais  manqué 
d’aucun  moyen  de  culture  ;  que  depuis  très  long- 
tems  011  y  a  recours  aux  engrais  -  que  les  ra¬ 
ces  8c  les  ports  y  font  prodigieufement  multipliés 
pour  i  exportation  ÿ  que  fa  métropole  8c  l’Eu¬ 
rope  entière  ont  ouvert  leim  fein  a  fes  produc¬ 
tions  j  que  maigre  tant  d  avantages  ,  l’acre  ne  s’y 
eft  jamais  vendu  que  dix  à  quinze  livres  ,  tan¬ 
dis  que  dans  les  autres  iiles ,  il  fe  vendoit  de¬ 
puis  trente  jufqua  cent.  Quand  on  pefe  mû¬ 
rement  toutes  ces  confidérations  ,  on  ne  peut 
guere  s’empêcher  de  penfer  que  le  fol  de  la  Ja¬ 
maïque  doit  etre  allez  généralement  mauvais  ou 
fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui  par  la  commodité  du 
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çranfpoit  ,  femblent  exiger  de  préférence  la  cul¬ 
ture  du  fucre  ,  doivent  avoir  à  peu  près  reçu  tous 
les  foins  ,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  iiifi- 
ceptible.  La  fraîcheur  excellive  &  continuelle  des 
montagnes  feroit  trop  nuifible  à  toutes  les  produc¬ 
tions  ,  trop  deftruétive  des  efclaves  qui  s  en  oe- 
cuperoient ,  pour  qu’on  puifle  y  entreprendre  des 
travaqx  utiles.  L’efpace  qui  eft  entre  les  monta¬ 
gnes  ôc  les  côtes ,  eft  fouvent  d’une  extrême  ari¬ 
dité  ;  mais  il  s’y  trouve  aufli  par  intervalles  des 
vallées  *  des  coteaux  ,  des  plaines  ,  où  tout  attefte 
que  les  Indiens  plantoient  leur  mays  ,  que  les  Ef- 
pagnols  élevoient  de  nombreux  troupeaux.  On 
peut  préfumer  que  ces  terreins  bien  diflribues 
donneroient  avec  abondance  du  coton,  du  cafte, 
du  cacao  ,  dé  l’indigo  y  productions  qui  jufqu’à 
préfent  n’ont  pas  allez  attiré  l’attention  des  An» 
glois.  Mais  ces  riche  fles  ne  fuftifent  plus  pour 
elever  une  colonie  au  plus  grand  éclat.  Il  o  y  a 
que  le  fucre  qui  rende  aujourd’hui  les  iiies  de  i  A- 
mérique  floriffantes. 

Quoique  cette  production  foie  exploitée  dans 
tout  le  contour  de  la  Jamaïque,  elle  lelt  plus 
particulièrement  à  la  côte  méridionale ,  ou  1  Ef~ 
paqnol  s’étoit  réduit  ,  &  ou  fes  vainqueurs  fe 
inultiplierent  plus  qu  ailleurs,  ils  y  furent  attirés 
par  une  rade  sure  ,  commode  «Se  qui  pourroit 
contenir  mille  vaifleaux  de  guerre.  Cet  avantage 
inappréciable  y  fit  jetter  les  fondemens  de  la  vill^ 
de  Port  Royal ,  qui  ,  quoiqu’clevée  fur  un  terrein 
jfabioneux,  où  la  nature  refufoit  toutes  les  c  ho  fes 
néce flaires  à  la  vie  meme  jufqu  a  1  eau  douce  5 
devint  en  moins  dé  trente  ans ,  une  cite  celc” 
bref  Elle  dut  cet  éclat  à  une  circulation  rapide 
&  continuelle  d’affaires  ,  formée  par  les  denree^. 
de  11%,  par  les  prifes  des  flibuftiers  3  par  b  ÇW* 
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meree  interlope  qu'on  avoit  ouvert  avec  le  conti¬ 
nent.  Il  y  avoit  peu  d’entrepôts  dans  ie  monde  * 
où  la  foif  des  riche  lies  &  des  plailirs  eut  réuni 
plus  d’opulence  &  de  corruption. 

Tout- à-coup  la  nature  parut  s’indigner  de  ce 
fpeétacle.  Le  ciel  d’un  azur  clair  8c  ierein,  de¬ 
vint  fomb're  &  rougeâtre.  Un  bruit  fourd  fe  ré- 

O  # 

pandit  lous  terre  ,  des  montagnes  dans  la  plaine* 
Les  rochers  fe  fendirent.  Des  coteaux  fe  rappro- 
procherent  à  travers  de  grands  intervalles.  Des 
lacs  infeéïs  s’élevèrent  à  la  place  des  montagnes 
englouties.  Des  plantations  entières  furent  trans¬ 
portées  a  pîuheurs  milles  de  leur  fituation  an¬ 
cienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ouvertures,  d où  for- 
toieht  de  grofles  colonnes  d’eau  ?  qui  corrom- 
poient  l’air.  Plufieurs  habitations  difparurent  dans 
les  gouffres  de  la  terre  ,  ou  tombèrent  renver- 
fées  fur  leurs  fondemens.  La  mer  fut  bientôt 
couverte  d’arbres  que  la  terre  y  jetta  ,  que  les 
vents  y  portèrent.  Treize  mille  hommes  trou¬ 
vèrent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  fille  en¬ 
tière  •  trois  mille  périrent  de  la  contagion  qui  fui- 
vit  ce  fléau.  Dépuis  cette  époque  du  7  juin  1 
la  nature  ,  dit-on,  efi:  moins  belle  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  le  ciel  moins  pur  ,  le  fol  moins  fertile.  Les 
montagnes  n’ont  pas  la  même  élévation  ,  fille 
eft  plus  baffe  qu’autrefois.  On  affûte  que  la  plu¬ 
part  des  puits  demandent  des  cordes  moins  lon¬ 
gues  de  deux  ou  trois  pieds  qu’avant  ce  phéno¬ 
mène  ,  qui  apprit  dès-lors  aux  Européens  à  ne 
pas  fe  repofer  fur  la  conquête  d’un  monde  qui 
chancelle  fous  leurs  pieds  ?  qui  femhle  fe  déro¬ 
ber  à  leurs  avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général ,  Port  Royal  fut  dé 
truie  8c  fubmergé  ?  tous  les  vailfeaux  qui  étoient 
dans  la  rade  furent  fracalTés  ou  jettés  au  loin 
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dans  les  terres.  Cette  ville  offrent  trop  de  ref- 
iources  par  la  pofition  pour  être  abandonnée.  A 
peine  le  canne  de  la  nature  fe  fut  infirmé  dans 
les  efprits  ,  qu’on  la  releva  fur  fes  débris.  Un 
nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaiffans.  Port 
Royal  ,  comme  Jérufalem ,  ne  peut  être  réédi¬ 
fiée.  La  terre  ne  fe  laiffe  creufer  que  pour  l’en¬ 
gloutir.  Par  une  fingularité  qui  confond  tous 
les  efforts  &  les  railonnemens  de  l’homme  , 
les  feules  maifons  qui  fubfiftent  après  ce  boule- 
verfement ,  reflent  bâties  fur  une  petite  langue 
qui  s’avance  plulieurs  milles  dans  la  mer.  Ainfî 
la  terrç  ferme  rejette  de  fpn  fein  des  édifices 
auxquels  Pinconftance  de  l'océan  offre  pour  ainfî 
dire  une  baie  folide.  Ce  peu  de  bâtimens  expo- 
fés  à  rinvafion  5  eft  défendue  par  une  des  meil¬ 
leures  fortereffes  de  l'Amérique. 

Les  habitans  de  Port  Royal  découragés  par  des 
calamités  répétées  ,  fe  réfugièrent  à  Kingfton  ,  fi»- 
tué  fur  la  même  baye.  Bientôt  leur  induftrie  Ôc 
leur  aébivité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréa¬ 
ble  &  flori  {Tante.  Elle  eft  devenue  le  centre  de 
toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y  font  pas  auffi  vi¬ 
ves  ,  qu’elles  le  furent  autrefois  à  Port  Royal  ? 
c’eft  parce  que  les  liaifons  extérieures  de  la  co¬ 
lonie  ne  font  plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entre¬ 
pôt  étoît  trop  ouvert  ,  pour  garantir  les  négo-* 
dans  de  toute  inquiétude.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  d’années  qu  on  Pa  entouré  d'ouvrages  qui 
le  mettent  à  l’abri  des  infultes. 

Cependant  5  Kingfton ,  malgré  fes  progrès ,  ne 
devinr  pas  la  capitale  de  Pille.  Ce  titre  refta  à  Sant 
ïago  de  la  V egua  5  que  les  Anglois  ont  appellé  Spa- 
jnish-tov/n,  ou  ville  Lfpagnole.  Elle  eft  fituée  à  quel¬ 
ques  îieues  de  la  mer  fur  la  riviere  Cobre  3  qui ,  fans 
p tre  navigable  9  eft  la  plus  belle  du  pays.  C'eft-l^ 
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qu*  étoit  le  fiége  de  l’aflemblée  générale ,  du  com¬ 
mandant  ,  des  tribunaux.  Les  principaux  offi¬ 
ciers  ,  les  plus  riches  colons  y  faifoient  leur  de¬ 
meure.  Ce  concours  y  rendoit  la  fociété  plus 
douce ,  les  plaifirs  plus  vifs  ,  les  commodités  plus 
nombreufes  ,  8c  le  luxe  plus  confidérable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes ,  lorfque  Famiral 
Knowles  en  1756,  jugea  qu’il  convenoit  au  bien 
de  la  colonie ,  que  le  gouvernement  fut  placé 
dans  le  centre  des  affaires.  Ses  vues  furent  adop¬ 
tées  par  le  corps  légiflatif  de  rifle,  qui  décida 
qu’à  l’avenir  tous  les  refforts  les  pouvoirs  de 
l’adminiftration  feroient  réunis  à  Kingfton.  Des 
haines  perfonqelles  contre  l’auteur  du  projet  ;  la 
dureté  des  mefures  qu’il  employoit  à  l’exécution  - 
l’attachement  qu’on  prend  pour  les  lieux  comme 
pour  les  chofes  même  }  une  foule  d’intérêts  par¬ 
ticuliers  que  le  changement  ne  pouvoit  manquer 
de  bleffer  :  toutes  ces  caufes  infpirerent  à  beau¬ 
coup  de  gens  un  éloignement  invincible  pour  un 
plan  qui  pouvoir  bien  avoir  quelques  inconvé- 
nîens  ;  mais  qui  étoit  appuyé  fur  des  railbns  dé- 
cifives ,  &  qui  préfentoit  de  grands  avantages. 

De  leur  côté ,  ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  le 
nouveau  fyftême  ,  le  foutinrent  avec  une  fierté 
dédaigneufe.  Du  choc  de  ces  fentimens  oppofés, 
il  s’éleva  deux  partis  ,  dont  l’animofité  qui  hir 
d’abord  extrême  ,  ne  fait  que  s’accroître.  Ç’en  eit 
affez  de  ce  foyer  de  divifion  ,  pour  caufer  dans 
la  colonie  un  embrafement  général.  Mais  elle  a 
bien  plus  à  craindre  encore  des  ennemis  féro¬ 
ces  qui  la  menacent  continuellement  au  centre  de 
rifle. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’aban¬ 
donner  la  Jamaïque  à  l’Angleterre  ,  ils  y  laide** 
rent  un  a  (fez  grand  nombre  de  nègres  &c  de  mu- 
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lâtres  qui  las  de  leur  efclavage  ,  prirent  la  reib^ 
lution  de  fauver  dans  les  montagnes  une  liberté 
que  fembloit  leur  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans 
vaincus.  Après  avoir  établi  des  réglemens  qui  dé¬ 
voient  affûter  leur  union  ,  ils  plantèrent  du  mays 
Sc  du  cacao  dans  les  lieux  les  plus  inacceffibles 
de  leur  retraite.  Mais  Pimpollîbilité  de  fubfîftet 
jufqif  au  tems  de  leur  récolte ,  les  força  de  def- 
cendre  dans  la  plaine  ,  pour  y  chercher  des  vi¬ 
vres.  Le  conquérant  fouffrit  ce  pillage  d’autano 
plus  impatiemment ,  qu’il  n’a  voit  rien  à  perdre  *  , 

êc  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à  ces  raviffeurs. 
Plufieurs  furent  maffaçrés.  Le  plus  grand  nom- 
bre  fe  fournit.  Cinquante  ou  foixante  feulement 
trouvèrent  encore  des.  rochers  ,  pour  y  vivre  ou 
mourir  libres. 


La  politique  qui  a  des  yeux  &  point  d  en¬ 
trailles  ,  vouloir  qu’on  achevât  d’exterminer  ou 
de  réduire  cette  poignée  de  fugitifs  échappés  à  la 
chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  troupes  qui  périf 
foient,  ou  s’épuifoient  de  fatigue  >  ne  goûtèrent 
pas  un  fyftême  de  deifruétion  qui  devait  leur 
coûter  encore  du  fang.  On  y  renonça  dans  la 
crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcendance  eut 
des  fixités  funeftes.  Les  efclaves  que  l’horreur  du 
travail  ,  ou  la  peur  des  çhâtimens ,  jettoit  dans 
le  défefpoir  ,  ne  tardèrent  pas  â  chercher  un  afyîe 
dans  les  bois  où  ils  étoient  sûrs  de  trouver  des 
compagnons  prêts  à  les  aflifter.  Le  nombre  des 
fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit  bien¬ 
tôt  déferter  par  effaims  ,  après  avoir  maffacré 
leurs  maîtres,  &c  dépouillé  les  habitations  .qu’ils 
livroient  aux  flammes.  Inutilement  on  emplovoit* 
contre  eux  des  partifàns  aétifs  auxquels  on  don- 
îioit  quarante  livres  fterlings  pour  chaque  noir 
ilialfacré  dont  ils  préfenteroient  la  tête.  Cette  ïi« 
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«rucur  ne  changea  rien  j  &  la  dcfeition  nendfe-, 
vint  que  plus  générale. 

Lp  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace* 
Jufqu’en  16^0  ,  ils  s  etoient  bornes  a  Fuir.  Mais 
enfin  fe  croyant  affez  forts,  même  pour  attaquer . 
011  les  vit  fondre  par  bandes  féparées  fur  les  plan¬ 
tations  Angloifes ,  ou  ils  firent  des  dégâts  liorri- 
bles.  Envahi  furent-ils  repouffés  avec  perte  dans 
leurs  montagnes  }  en  vain  pour  les  y  contenir  * 
co n fit u i fit- 011  des  forts  de  euftance  en  diftance, 
avec  des  corps-de- garde.  Malgré  ces  frais  ,  ces 
précautions,  les  ravages  recommencèrent  à  di~ 
verfes  reptiles.  Le  reilentiment  de  la  nature  vio¬ 
lée  par  une  police  barbare  ,  mit  tant  de  fui  eut 
dans  lame  des  noirs  achetés  par  les  blancs ,  que 
ceux-ci,  pour  couper,  difoient-ils ,  la  racine  du 
mal,  réfolurent.  en  173  5  d  employer  toutes  les 
forces  de  la  colonie  à  détruire  un  ennemi  jufte- 
ment  implacable. 

Auffi-tbt ,  les  loix  militaires  prennent  la  place 
de  toute  adminiftration  civile.  Tous  les  colons 
fe  partagent  en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en 
mouvement  ,  on  marche  aux  rebelles  par  diffe¬ 
rentes  routes.  Un  parti  fe  charge  d  attaquer  la 
ville  de  Nauny  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux- 
mêmes  dans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  ca¬ 
non  on  réufiît  à  réduire  une  place  conftruite  fans 
réglés  ,  défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres 
entre prifes  n’ont  qu’un  fuccès  équivoque  ,  ou  ba¬ 
lancé  par  des  pertes.  Les  efclav.es  plus  glorieux 
d’un  triomphe  qu’abattus  de  dix  revers  ,  s’en- 
orgueilliffent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans 
que  des  ennemis  â  combattre.  S  ils  font  battus , 
ce  n’eft  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  brûle  de 
couler  6c  de  fe  confondre  avec  celui  de  leurs 
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maîtres. 
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de  1  Européen  pour  lui  plonger  un  poignard  dans 
le  cœur  *  Sc  le  ciel  applaudit  peut-être  à  ces  mo¬ 
yens  de  carnage  où  fa  juftice  s’exerce.  Les  ré¬ 
fugies  forces  de  plier  devant  le  nombre  ou  Ta- 
dre  fie ,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inacefïi- 
blés,  Sc  sy  difperfent  en  petites  troupes,  réfo- 
lus  de  n  en  plus  fortir,  Sc  bien  allurés  d’y  vain¬ 
cre.  Apres  neuf  mois  de  combats  Sc  de  courfes  , 
on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard ,  contre  des  ar¬ 
mées  nombreufes,  aguerries,  Sc  même  difcipli- 
nees ,  un  peuple  défefpéré  par  l’atrocité  de  la  ty¬ 
rannie  ou  l’in  juftice  de  la  conquête  ,  s’il  a  le  cou¬ 
rage  de  fouffrn  la  faim  plutôt  que  le  jou^ }  s’il 
joint  a  1  horreur  d’être  affervi  la  réfolution  de 
mourir  *  s  il  aime  mieux  être  effacé  du  nombre 
des  peuples  que  d  augmenter  celui  des  efclaves. 
Qu  il  cede  la  plaine  à  la  multitude  des  troupes , 
a  1  attirail  des  armes  ,  à  l’étalage  des  vivres  , 
des  munitions  Sc  des  hôpitaux  ;  qu’il  fe  retire  au 
cœur  des  .  montagnes  ,  fans  bagage  ,  fans  toit , 
fans  provifions  :  la  nature  faura  bien  l’y  nourrir 
&  l’y  défendre.  Qu’il  y  refte  ,  s’il  le  faut  des  an¬ 
nées,  pour  attendre  que  le  climat,  la  chaleur, 
i  oifiveté  ,  la  débauché  ayent  dévoré  ou  confirmé 
ces  camps  nombreux  d  etrangers  ,  qui  n’ont  ni 
butin  à  efpérer ,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu’il  def- 
cende  quelquefois  avec  les  torrens  ,  pour  furpren- 
dre  l’ennemi  dans  fes  tentes,  Sc  ravager  fes  li¬ 
gnes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux  de  bri¬ 
gand  Sc  d’affaffin  que  lui  prodiguera  fans  honre 
une  grande  nation  allez  lâche  pour  aiguifer  con¬ 
tre  une  poignée  d’hommes  chafteurs  des  armes 
qui  n’ont  fu  que  plier.  O  infamie! 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec  les  An» 
glois.  Ceux-ci  rebutés  de  courfes  Sc  d’armeniens 
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inutiles  5  tombèrent  dans  vin  découragement  uni* 
verfel.  Les  plus  pauvres  d’entr’eux  ri oferent  ac¬ 
cepter  les  terreins  que  le  gouvernement  leur  of- 
froitau  voifinage  des  montagnes.  Les  établiffe- 
mens  plus  éloignes  ce  ces  redoutables  efclaves  y 
furent  négligés  ou  meme  abandonnes.  Plufieurs 
endroits  de  fille  qui  par  leur  afpeft  annonçoient 
le  plus  de  fécondité,  refterent  dans  leur  état  in¬ 
culte;  les  bois  &  les  brouifailles  vives  dont  la 
nature  les  avoit  herifles ,  devinrent  1  effroi  des 
colons  ,  en  fervant  d  afyle  aux  rebelles  qui  s  e- 
toient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  ,  Trelaunay ,  fut  chargé  de 
radminiftration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur 
fage  &  fans  doute  humain  ,  ne  tarda  pas  à  fen- 
tir  que  des  hommes  ,  qui  depuis  près  d  un  fie- 
cle  vivoient  de  fruits  fauvages  ,  nus ,  expofes  a 
toutes  les  injures  de  l’air  ;  qui  toujours  aux  prifes 
avec  un  aflaillant  plus  fort  &c  mieux  armé  ,  ne 
celToient  de  combattre  pour  la  défenfe  de  leur  li¬ 
berté  ,  ne  feroient  jamais  réduits ,  ni  par  les  voies 
bafTes  de  la  cruauté  ,  ni  par  la  force  ouverte.  Il 
eut  donc  recours  à  des  ouvertures  pacifiques.  On 
leur  offrit ,  non-feulement  des  terres  à  cultiver 
en  propriété  ;  mais  la  liberté  ,  mais  1  indépen¬ 
dance.  On  confentit  qu’ils  en  jouiffent  fous  des 
chefs  ,  qui  choifîs  par  eux- mêmes ,  recevroient  ce¬ 
pendant  leur  commiffion  du  gouverneur  de  1  ifle, 
&  ne  pourroient  agir  que  d’après  fa  direction.  Ce 
plan  inoui  jufqu’alors  pour  des  negres ,  fut  ac¬ 
cepté.  Le  traité  fe  conclut  en  1738  avec  une  joie 
réciproque.  Il  fembloit  promettre  une  tranquil¬ 
lité  inaltérable  ;  mais  il  s  y  étoit  mêlé  un  germe 
de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  accommode¬ 
ment  au  nom  de  la  couronne.  L’affemblée  gène- 
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raie  de  la  colonie  avoir  propofé  fon  arrangement 
particulier  aux  negres  indépendants.  C  etoit  qu’iiâ 
s  obligeaient  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  en¬ 
claves  fugitifs  ,  à  condition  qu’on  leu*  payeroit 
une  fomme  fixe  pour  chacun  de  ces  déferteuri 
qu  ils  dénonceraient  ou  rameneroient  eux-mê¬ 
mes  a  la  colonie.  Cette  ftipulation  contraire  à 
\  humanité  n’a  pas  été  fans  doute  leliuieufement 
obfervée.  On  s’eft  accufé  mutuellement  d’infidé- 
lite.  Les  negres  mal  payes  dans  ce  paéfce  hon¬ 
teux  ,  ont  recommencé  plufïeurs  fois  leurs  ra¬ 


yages. 

Soit  que  leur  exemple  eut  infpiré  de  l’audace  ^ 
ou  que  la  dureté  du  joug  Anglois  eut  foulevé  la 
naine ,  les  negres  efclaves  réfolurent  d’être  libres 
au/Ti.  Pendant  que  la  guerre  d’Europe  embrafoit 
i  Amérique  ,  ces  malheureux  convinrent  en  iy^o* 
de  prendre  tous  les  armes  le  même  jour,  de  maf- 
facrer  leurs  tyrans,  Sc  de  s’emparer  du  gouver¬ 
nement.  Mais  l’impatience  de  la  liberté  décon¬ 
certa  l’unanimité  du  complot^  en  prévenant  le 
moment  de  Inexécution.  Quelques-uns  des  cons¬ 
pirateurs  mirent  avant  le  rems  le  feu  aux  habi¬ 
tations,  en  poignardèrent  les  maîtres  5  &  ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  réfifter  à  toutes  les  forces  de 
fille  que  leur  erttreprife  prématurée  avoir  réunies 
en  un  moment  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  monta¬ 
gnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils  ne  cédèrent 
de  faire  des  forties  meurtrières  &  deftruétives. 
Les  Anglais  ,  dans  leur  défefpoir  ,  furent  réduits 
à  rechercher  à  prix  d’argent  le  fecours  des  ne¬ 
gres  fauvages  dont  ils  avaient  été  forcés  de  re~ 
connaître  l’indépendance  par  le  fceau  d’un  traitée 
On  1  eur  promit  une  fomme  fixée  pour  la  tête 
de  chaque  efclave  qu’ils  auraient  tué  de  leur 
main.  Ces  lâches  Africains  3  indicées  de  k IL 
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hèïlé  qu’ils  avoient  recouvrée  ?  n’eurent  pas  honte 
de  vendre  le  fang  de  leurs  freres  :  ils  les  pour- 
fuivirent  >  ils  en  tuerent  un  grand  nombre  par 
ïurprife.  Enfin  les  conjurés  aftoiblis  &:  trahis  par 
leur  propre  race  ,  refterent  long-tems  dans  le  fi- 
lence  &  Tinaéhon. 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint  fans 
réferve  3  lorfque  les  révoltés  accrus  par  le  renfort 
des  déferteurs  qui  s’étoient  échappés  de  diverfes 
plantations  3  reparurent  avec  une  nouvelle  fureur» 
Les  troupes  réglées  ,  les  milices  3  un  corps  nom¬ 
breux  de  matelots  ;  '  tout  fe  réunit  contre  des 
efclaves.  On  les  combattit  ;  on  les  vainquit  en 
plufieurs  rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de 
tués  ôc  de  pris.  Le  refte  fe  difperfa  dans  les  bois 

dans  les  rochers.  Tous  les  prifonmers  furent 
fufillés  5  pendus  ou  brûlés.  Ceux  qu  on  croyoit 
les  auteurs  de  la  confpiration  >  furent  attachés  vi- 
vans  à  des  gibets  où  ils  périrent  lentement  expo- 
fés  &:  confumés  au  foleii  ardent  de  la  zone  tor¬ 
ride  j  fupplice  plus  cuifant  3  plus  affreux  que  ce¬ 
lui  du  bûcher.  Cependant  leurs  tyrans  favou- 
roient  avec  avidité  les  tourmens  de  ces  mi- 
férables  ,  dont  Tunique  crime  étoit  d’avoir  voulu 
recouvrer  par  la  vengeance  des  droits  que  l'ava¬ 
rice  &c  l'inhumanité  leur  avoient  ravis» 

Le  meme  efprit  de  barbarie  dicta  les  mefures 
qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  fouleve- 
mens.  Un  efclave  eft  fuftigé  dans  les  places  pu¬ 
bliques  ,  s’il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  foit  \  s’il 
ofe  aller  a  la  cbaffe  ,  ou  s’il  vend  autre  chofe 
que  du  lait  ou  du  poiffom*  Il  ne  peut  fortir  de 
Fhabitation  où  il  fert  3  fans  être  accompagné  d’un 
blanc ,  ou  fans  une  permifiîon  par  écrit.  S’il  bat 
du  tambour,  ou  s’il  fait  ufage  de  quelque  infini¬ 
ment  bruyant  ?  fon  maître  fera  condamné  à  une 
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amende  de  dix  livres  fterlings.  Ceft  ainfi  m# 
les  Anglois,  ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté  * 
le  joue  Je  celle  des  autres  hommes.  C’efh  à  cet 
excès  de  barbarie  que  le  commerce  &  l’efclava^e 
des  negres  ,  ont  du  conduire  les  ufurpateurs  de 
1  Amérique.  Tels  font  les  progrès  de  l’injuftice 
de  la  violence.  Pour  conquérir  le  nouveau, 
inonde  ,  il  a  fallu  fans  doute  en  égorger  les  ha- 
bitans.  Pour  les  remplacer ,  il  falloir  acheter  des 
negres  feuls  piopres  au  climat  ,  aux  travaux  de 
1  Amérique.  Pour  tranfplanter  ces  Africains  qu’on 
deftinoit  a  la  culture  fans  propriété  ,  il  a  fallu 
les  prendre  par  force  6c  les  rendre  efclaves.  Pour 
les  tenir  dans  l’efclavage  ,  il  faut  les  traiter  du- 
xement.  Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  on 
provoque  la  dureté  de  la  fervicude  ,  il  faut  des 
itipplices  ,  des  chatimens,  des  loix  atroces  contre 
des  hommes  qu’elles  ont  rendus  féroces. 

Mais  enfin  la  cruauté  meme  a  fon  terme  dans 
fa  nature  deftruéHve.  Un  moment  fuffit  j  une 
defcente  heureufe  à  la  Jamaïque  ,  y  peut  faire 
couler  des  armes  à  des  hommes  qui  ont  famé 
ulcérée  ,  6c  le  bras  levé  contre  leurs  opprefleurs. 
le  François  ne  fongeant  qu’à  nuire  à  fon  ennemi  5 
fans  prévoir  que  la  révolté  des  negres  dans  une 
colonie  les  peut  foulever  dans  toutes  ;  ira  hâter 
une  révolution  pendant  la  guerre. L’A nglois  placé 
«entre  deux  feux  perdra  fa  force,  fon  courage  ,  6c 
Jaifîera  la  Jamaïque  en  proie  à  des  efclaves  6c 
»  des  conquérans  qui  fe  la  difputeront  par  de 
nouvelles  horreurs.  Voilà  ^enchaînement  de  l’in- 
jiiftice.  Elle  s  attache  à  l’homme  par  des  nœuds 
qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  en¬ 
gendre  le  crime  ;  le  fang  produit  le  fang  ;  6c  la 
terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défolation  , 
de  larmes ,  de  mifere  6c  de  deuil ,  où  les  géné- 
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dations  viennent  üucceffivement  le  baigner  dans 
le  carnage ,  s’arracher  les  entrailles  ,  6c  le  reiv- 
verfer  dans  la  poufliere. 

Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  à  l’An- 
gleterre  que  celle  de  la  Jamaïque.  La  nature  a 
placé  cette  ille  à  l’entrce  du  golfe  du  Mexique, 
6c  Ta  comme  rendue  la  ciel  de  ce  riche  pays-» 
Les  vaifleaux  qui  vont  de  Carthagene  à  la  Ha¬ 
vane  font  forcés  de  pafler  fur  les  côtes.  Elle  eft 
plus  à  portée  qu’aucune  autre  ille  des  différentes 
échelles  du  continent.  La  multitude  6c  l’excel- 
lence  de  fes  rades  lui  donnent  la  facilité  de  lan¬ 
cer  des  vaiilèaux  de  guerre  ,  de  tous  les  points  de 

fa  circonférence.  1  ant  d’avantages  font  achetés 
1  •  ,  .  D 
par  des  inconveniens. 

Sx  Ion  arrive  aifément  a  la  Jamaïque  par  les 
vents  alifés  ,  en  allant  reconnoître  les  petites  An¬ 
tilles,  il  n’eft  pas  aufli  facile  d’en  fortir ,  foie 
qu’on  prenne  ie  détroit  de  Bahama  ,  foie  qu’on 
ie  détermine  pour  le  pafi'age  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la  fa¬ 
veur  du  vent,  durant  deux  cens  lieues ,  mais  dès 
qu’on  a  doublé  le  cap  Saint  Antoine  ,  on  rencon¬ 
tre  à  l’avant  le  même  vent  qu’on  avoit  à  l’arriéré  : 
ainfi  l’on  perd  plus  de  ternis  qu’on  n’en  avoit  ga¬ 
gne  ,  avec  le  rifqiie  d’etre  enlevé  par  les  gardes- 
côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans 
les  écueils  de  la  Floride  >  où  les  vents  6c  les  cou- 
rans  portent  avec  une  extrême  violence.  L’Eîi- 
fabeth,  vaifleau  de  guerre  Anglois  ,  alloit  infail¬ 
liblement  y  périr  en  1746,  lorfqu  il  aima  mieux 
entrer  dans  la  Havane,  C  croit  un  port  ennemi  ; 
c’éroit  dans  le  feu  de  h  guerre.  »  Je  viens,  dit 
2?  le  capitaine  Edward  au  gouverneur  de  la  place , 
«  îe  viens  vous  livrer  mon  navire  ,  mes  mate- 
3)  lois  ,  mes  foldats  &  moi-même  je  ne  vous 
Tome  V«  '  Q 
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33  demande  que  la  vie  ,pour  mon  équipage»  Je 
5>  ne  commettrai  point  dit  le  commandant  Efpa- 
35  gnol  une  aéiion  déshonorante.  Si  nous  vous 
3>  avions  pris  dans  le  combat ,  en  pleine  mer  ou 
iur  nos  côtes ,  votre  vaiffeau  feroit  à  nous,  8c 
33  vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  battus  dans 
33  la  tempête  ,  8c  pouffes  dans  ce  port  par  la  crain- 
33  te  du  naufrage  ,  j’oublie  8c  je  dois  oublier  que 
33  ma  nation  eff  en  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes 
33  des  hommes  &  nous  le  fouîmes  auffi  :  vous 
33  êtes  malheureux  ,  nous  vous  devons  de  la  pi- 
53  tic.  Déchargez  donc  avec  affiirance  ,  8c  radou- 
33  bez  votre  vaiffeau.  Trafiquez ,  s’il  le  faut ,  dans 
33  ce  port  pour  les  frais  que  vous  devez  payer. 
33  Vous  partirez  enfuite  ,  8c  vous  aurez  un  paf- 
î3  feport  jufqu’au-delà  des  Bermudes.  Si  vous  êtes 
33  pris  après  ce  terme  ,  le  droit  de  la  guerre  vous 
33  aura  mis  dans  nos  mains  ;  mais  en  ce  moment  , 
33  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des  étrangers 
33  pour  qui  l’humanité  reclame  du  fecours  3>.  Celt¬ 
ia.  qu’on  reconnoit  la  générofité  Efpagnole.  Quand 
on  a  le  bonheur  d'avoir  de  tels  ennemis,  de- 
vroit-on  être  jamais  en  guerre  avec  eux  ? 

La  fécondé  route  n’ofrfe  pas  moins  de  diffi¬ 
cultés  8c  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite  iffe 
que  les  Anglois  nomment  Crooked-ifland ,  8c  qui 
efc  fi  tuée  à  quatre-vingt  lieues  de  la  Jamaïque, 
ïl  faut  communément  lutter  pendant  tout  ce  tra¬ 
jet  contre  le  vent  défi:  ?  ranger  de  fort  près  les 
côtes  de  Saint  Domingue  de  peur  d'être  pouffé 
fur  les  baffes  du  Cuba  ,  8c  paffer  par  le  détroit 
que  forment  les  pointes  de  ces  deux  grandes  ifles, 
où  il  eft  bien  difficile  de  n’être  pas  intercepté  par 
leurs  corfaires  ou  par  leurs  vaiifeaux  de  guerre. 
Les  navigateurs  partis  des  Lucayes  n'éprouvent 


pas  les  mêmes  difficultés. 
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Ces  illes  ,  les  premières  que  Colomb  découvrit: 
en  Amérique  ,  lont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cens.  La  plupart  ne  iont  que  des  rochers  a  fleur 
d’eau.  Quelques-unes  croient  habitées  par  des  lau- 
vages  qu’on  ht  tous  périr  dans  les  mines  de  Saint 
Domingue.  Il  n'y  en  avoit  pas  une  feule  qui  ne 
fut  entièrement  déferre  ,  lorfque  l’Angleterre  jetta 
en  1671  dans  celle  qu’on  nomme  la  Providence, 
quelques  hommes  qui  furent  exterminés  ,  fepc 
ou  huit  ans  après  ,  par  les  Efpagnols.  Cette  ca- 
taft  replie  n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  re¬ 
tourner  en  1 690.  Us  avoient  élevé  cent  foixante 
maifons ,  &  ils  occupoient  quatre  cens  efc laves 
à  la  culture  du  fucre ,  lorfque  les  François  &  les 
Efpagnols  réunis  ,  les  attaquèrent  de  nouveau  en 
1703  ,  détruifirent  leurs  plantations  ,  de  enlevè¬ 
rent  leurs  negres.  Les  colons  découragés  par  la 
perte  totale  de  leurs  biens  ,  allèrent  chercher  de 
l’occupation  ailleurs  ;  <$c  ils  furent  remplacés  par 
des  pirates  de  leur  nation  ,  qui  ,  après  avoir  rem¬ 
pli  de  leurs  brigandages  les  côtes  d'Afrique,  les 
mers  les  plus  reculées  de  l’Afïe,  fur-tout  les  pa¬ 
rages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  trouvoient 
un  afyle  sûr  &c  commode  dans  ce  repaire.  Depuis 
long  tems  ,  ils  infulcoient  impunément  ,  meme 
le  pavillon  de  la  Grande  Bretagne,  lorfqu’en 
1719  ,  George  I  ,  réveillé  par  les  cris  de  fou  peu¬ 
ple  de  par  le  vœu  de  fon  parlement ,  lit*  partir 
des  forces  fuffifantes  pour  les  réduire.  La  plu¬ 
part  acceptèrent  l’amniftie  qui  leur  croît  offerte , 
Ôc  grofllrent  la  colonie  que  V  Goder  Rogers  aine- 
noie  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  de  trois 
m  lie  âmes.  La  moitié  eft  établie  à  la  Providence; 
le  reflie  eft  difperfé  dans  1  es  autres  ifles.  C’eft  au 
brigandage  de  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut 
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attribuer  l’état  de  négligence  &  ddmperfe&iôM 
où  ces  colons  1  aident  languir  l’agriculture  j  quoi¬ 
que  la  variété  du  terrein  qu’ils  occupent  ou  peu¬ 
vent  occuper  5  ne  celfe  de  iolliciter  leur  induftrie, 
leur  ambition  ,  leurs  caprices  meme.  On  fait  bien 
qu’en  généra!,  il  n’elt  pas  fertile  5  mais  il  s’y 
trouve  des  veines  allez  riches  pour  faire  profpé- 
rer  une  population  plus  considérable.  Ces  ides  * 
qui  faute  de  denrées  ,  ont  été  jufqu’à  préfent  per¬ 
dues  pour  la  Grande  Bretagne  5  pourront  lui  de¬ 
venir  utiles  du  moins  par  leur  polition  3  h  ce  iTefc 
pas  par  leur  commerce. 

Les  Lucayes  qui  d’un  coté  ne  font  Séparées  de 
la  Floride  que  par  le  canal  de  Bahama  ,  forment 
de  l’autre  une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à  peu 
près  a  la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent  d’au¬ 
tres  ides  qu’on  appelle  Caïques  &c  Turques  ,  mi¬ 
les  depuis  peu  fous  le  joug  de  la  marine  Àngloife  3 
de  qui  prolongent  la  chaîne  jufques  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  côte  feptentrionale  de  Saint  Domin- 
gue.  Ces  différentes  ides  lai  dent  entr’elles  plufieurs 
padages  aux  plus  grands  bâtimens.  On  en  compte 
iept  bien  connus  <k  bien  fréquentés.  La  Turque 
&  la  grande  Calque  ,  par  ies  fortifications  que 
l’Angleterre  vient  d’y  élever  ,  offrent  à  fes  cor- 
faires  un  mouillage  tranquille  ,  une  retraite  allu¬ 
rée  ,  avec  l’empire  du  canal  étroit  qui  les  fépare 
l’une  &c  l’autre  de  Saint  Domingue.  Dès-lors  la 
plupart  des  navires  partis  d’Europe  pour  cette 
ifle  fi  riche  5  doivent  tomber  dans  les  mains  des 
Anglois.  Si  ceux-ci  n’ont  pas  conftruit  des  forts 
fur  les  autres  ides  du  débouquement ,  qui  pour- 
roient  erre  autant  de  portes  fermées  au  retour 
des  vai  fléaux  de  Saint  Domingue  en  France  ,  c’eft 
que  la  fupériorité-  de  leurs  manœuvres  leur  a  paru 
fuffifante  fans  ce  fecours  pour  intercepter  ce  paf- 
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fage  à  la  navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  pro¬ 
mettent  pas  d’aullx  grands  avantages  des  Ber- 
inudes. 

Cer  archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cens  lieues 
de  celui  des  Ancilles  ,  fut  découvert  en  1 5  27  par 
FE-fpagnol  Jean  Bermudes  ,  qui  lui  donna  Ion 
nom  ,  fans  y  aborder.  Jamais  ce  groupe  d’ifles 
11’avoit  été  habité  par  aucun  mortel  ,  lorfque  foi- 
xante  Anglois  y  pafferent  en  1612.  Sa  popula¬ 
tion  s’accrut  allez  confidérablement ,  parce  qu  on 
exagéra  beaucoup  les  avantages  de  fon  climat.  On 
s’y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer  la  fanté  ; 
des  colonies  feptentrionales  pour  y  jouir  tran¬ 
quillement  de  fa  fortune.  Plufieurs  royal îftes  al¬ 
lèrent  y  attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel 
qui  les  opprimoit.  Waller  entr’autres  ,  poète 
charmant ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  ,  pafTa 
les  mers  ,  &  chanta  ces  ifles  fortunées  ,  infpiré 
par  l’influence  de  l’air  &  la  beauté  du  paysage  , 
vrais  dieux  de  la  pocfie.  Il  fit  pafifer  fon  enthou- 
fiafme  à  ce  fexe  qu’il  eft  fi  doux  d’enflammer.  Les 
dames  Angloifes  ne  fe  croyoient  belles  &:  bien 
parées  qu’avec  de  petits  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  palmiers  qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut ,  &:  ces  ifles  tom¬ 
bèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  petite  ffe. 
Elles  font  extrêmement  nombreufes  ,  &  n’occn- 
cupent  qu’un  efpace  de  fix  a  fept  lieues.  Le  fol 
y  efi:  d’une  qualité  médiocre  ,  fans  aucune  fource 
pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre  eau  que  celle 
des  puits  Sc  des  citernes.  Le  mays  ,  les  légumes  , 
beaucoup  de  fruits  excellens  y  donnent  une  nour¬ 
riture  abondante  &  faine.  Il  n’y  croit  point  de 
ce  fuperflu  qu’on  exporte  aux  nations.  Cependant 
le  hazarcl  a  rafiemblé  fous  ce  ciel  pur  tempéré 
quatre  ou  cinq  mille  habitants ,  pauvres ,  mais  heu-* 
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reux  cl  être  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifcns  au  de¬ 
hors  que  par  quelques  bâtimens  qui  paftant  des 
colonies  du  nord  à  celles  du  midi  ,  vont  de  tems 
en  tems  le  rafraîchir  à  ces  îlles  paifibles. 

On  a  fouhaite  d’augmenter  l’aifance  cle  ce  peu¬ 
ple  par  1  induftrie.  On  a  voulu  qu’il  cultivâr  la 
ioie,  enfuitela  cochenille  ,  enfin  qu’il  plantât  des 
vignes.  Mais  ces  projets  n’ont  été  que  conçus* 
Pour^  leur  propre  bonheur  ,  ces  infulaires  ont 
borné  tous  leurs  arts  fédentaires  à  la  fabrication 
des  voiles  de  marine.  Cette  manufacture  fi  con¬ 
venable  â  des  hommes  fimples  &:  modérés ,  de¬ 
vient  tous  les  jours  plus  fiorifiante.  Elle  s’allie 
tres-bien  avec  une  autre  branche  de  commerce 
qui  lait  toute  leur  riche  fie  :  c’eft  la  conftruction 
des  vailïeaux. 

Depuis  plus  d’un  fiecle ,  il  fe  fait  aux  Bermu¬ 
des  avec  un  bois  de  cedre  que  les  François  appel¬ 
lent  acajou  ,  des  hatimens  qui  n’ont  point  d’égaux 
pour  la  marche  8c  pour  la  durée.  Connus  en  Amé¬ 
rique  fous  le  nom  de  Bermudiens  5  ils  font  géné¬ 
ralement  recherchés,  fur- tout  par  les  corfaires. 
On  a  taché  de  les  imiter  â  la  Jamaïque  8c  aux 
Lucayes ,  oit  l’on  avoit  abondamment  des  maté¬ 
riaux  que  la  rareté  avoit  fait  enchérir  dans  les 
anciens  chantiers  ;  mais  ces  va  idéaux  font  &l  doi¬ 
vent  être  fort  inférieurs  â  ceux  qui  leur  ont  fervi 
de  modèle.  Garde  cet  avantage ,  peuple  laborieux 
fans  richeftes,  heureux  de  ton  travail  8c  de  ta 
pauvreté  qui  confervent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur 
8c  fer  ein  veille  fur  tes  jours  innocens.  Tu  refpires 
la  paix  de  Famé  avec  la  fanré.  Aucun  poiion  du 
luxe  n’a  coulé  dans  tes  veines.  Tu  n’excites  ,  ni 
n’éprouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambition  8c  de 
la  guerre  expirent  fartes  bords,  comme  les  tem¬ 
pêtes  de  l’océan  qui  t’environne.  C’eft  p©ur  jouir 
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•Æu  fpedacle  de  ta  frugalité  que  l’homme  vertueux 
voudroit  palier  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne 
Rapportent  jamais  les  événemens  du  monde  ou 
nous  vivons  !  Tu  faurois.  . .  .  helas. .  .  .  non  » 
mon  efprit  fe  trouble  ,  ma  plume  tombe,  &  tu 

n’apprendras  rien . 

L’Angleterre  ne  retiroir  de  toutes  les  ides  qui 
profpéroient  fous  ion  pavillon  que  le  fucre  nc- 
ce (Taire  à  fa  confotnmation  ,  une  partie  du  enfle 
du  coton  dont  elle  avoit  beioin.  Ede  n  en  ob** 
tenoit  111  cacao  ,  ni  indigo.  La  derniere  gu e ire  y 
en  étendant  fou  domaine  dans  le  nouveau  monde, 
a  enrichi  fon  commerce  de  quelques  branches 

d’exportation.  . 

A*  la  tête  de  fes  nouvelles  acquittions  eft  1 1  île 
de  Tabago,  qui  peut  avoir  trente  lieues  cle  cn- 
cuit.  Elle  n’eft  point,  comme  la  plupart  aes  au¬ 
tres  Caraïbes  hérilîée  de  rochers  arides  ,  ou  em¬ 
pâtée  de  marécages  maî-iains.  Des  piames  qui  s  e— 
tendent  fans  inégalités  ,  y  font  couronnées  par  des 
coteaux  dont  la  pente  douce  &  facile  eft  prefque 
par-tout  fufceptible  cle  culture.  On  voit  (ortir  c.c 
ces  hauteurs  un  nombre  prodigieux  de  fources  qui 
la  plupart  femblent  deftinées  à  faire  agir  des  mou¬ 
lins  â  fiicre.  Le  fol  ,  quelquefois  fabloneux  ,  e(l 
co  n  (ta  mm  en  t  noir  Sc  profond.  Des  havres  surs  &- 
commodes  ,  bornent  le  nord  ce  le  couchant  de 
rifle  qui  n’eft  pas  expofée  â  ces  terribles  oura¬ 
gans  qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  cet  avan¬ 
tage  ineftimable. 

Audi  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peu¬ 
plé  ,  fi  Ion  en  croit  des  traditions  ,  dont  l’auto¬ 
rité  n’eft  pourtant  que  douteufe.  Ses  habitans  y 
réfifterent  long-rems  aux  attaques  vives  <k  fre¬ 
quentes  des  fauvages  de  ta  Terre  Ferme  ,  enne- 
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mis  opiniâtres,  irréconciliables.  Enfin  laiTês  de  ce- 
incurfions  toujours  renaiiTantes  du  continent ,  ils 
îe  diiperlerent  dans  les  ifles  voifines. 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée  ,  étoit  ouverte 
aux  in  valions  de  l’Europe,  iorfqu’en  1611,  il 
y  ocoarqua  deux  cens  Fieffînguois  ,  pour  y  ieirer 
les  rondemens  d’une  colonie  Hollandoife.  Les  In- 
mcns  du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de 
a  Tnnitç  ,  contre  un  établilTement  qui  leur  por- 
toit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  arrêter  leur 
împetueule  fureur  ,  fut  malîàcré  ou  fait  prifon- 
rner.  Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains  ,  à  la 
taveur  des  bois ,  ne  tarda  pas  à  déferrer  l’ifle. 

La  Hollande,  oublia  durant  vingt  ans  un  éra- 
b  laie  ment  qu  elle  ne  connoilfoit  que  par  les  dé- 
aihes  de  fa  liai  dance.  En  1654»  on  y  fit  pader  une 
nouvelle  peuplade.  Elle  en  fur  chaffée  en  1 666. 
Les  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher  cette  con¬ 
quête  par  les  François.  Mais  Louis  XIV  content 
de  vaincre  ,  rendit  à  la  république  fon  alliée ,  une 
ifle  quelle  avoir  pollëdée.  Cet  établiffement  ne 
profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies  aeri- 
coles.  de  cette  nation  commerçante.  Ce  qui  dé¬ 
termine  ailleurs  tant  d'hommes  à  palier  en  Amé¬ 
rique  ,  ny  a  jamais  dû  pouffer  les  Hollandois. 
Leur  métropole  offre  à  l’induftrie  de  fes  citoyens 
toutes  les  facilites  d'un  commerce  avantageux  * 
ils  n  ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur 
foi  tune.  Une  heureufè.  tolérance ,  achetée  comme 
la  liberté  par  des  fleuves  de  fan  g  ,  y  laifïe  enfin 
refpirer  les  con fciences  5  jamais  des  fcrupules  de 
religion  ny  reduifent  les  âmes  timorées  à  fe  ba« 
nn  du  fol  ou  îe  ciel  les  ht  naître.  La  patrie  pour¬ 
voit  avec  tant  de  fagefle  &:  d’humanité  à  la  fub- 
f  fiance  a  l  occupation  des  pauvres,  que  le  dé- 

feipoir  ne  les  force  point  à  défricher  une  terre  aç*» 
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coutumée  à  dévorer  les  premiers  cultivateurs  qui 
lui  ouvrent  le  fein.  Tabago  n’eut  dont  jamais  plus 
de  douze  cens  hommes  occupés  à  cultiver  un  peu 
de  tabac  ,  un  peu  de  coton ,  un  peu  d’indigo , 
8c  à  exploiter  fix  fucreries. 

La  colonie  étoit  bornée  à  cet  eflor  d’induftrie  , 
quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation  meme  qui 
Lavoit  rétablie  dans  fes  droits  primitifs  de  poflef- 
fion  8c  de  propriété.  Au  mois  de  février  i6yy  y 
une  flotte  Françoife  ,  deftinée  a  s’emparer  de  Ta¬ 
bago  ,  rencontra  la  flotte  Hollandoife  qui  de  voit 
s’oppofer  à  cetre  expédition.  Le  combat  s’enga¬ 
gea  dans  la  rade  meme  de  Fille  ,  qui  devint  fa- 
meufe  par  cette  aétion  mémorable  dans  un  fie- 
cîe  fécond  en  grands  événemens.  L’acharnement 
de  la  valeur  fut  tel  des  deux  cotés  ,  que  les  vaif- 
feaux  étoient  fans  mâts  ,  fans  agrêts  ,  fans  mate¬ 
lots  pour  manœuvrer,  8c  qu’on  fe  battoit  encore. 
La  bataille  ne  finit  que  quand  il  y  eut  douze 
bâtimens  brûlés ,  &  un  grand  nombre  coulés  à 
fonds.  Les  aflaillans  perdirent  moins  de  monde  5 
8c  les  défenfeurs  gardèrent  encore  l’ifle. 

Mais  cFEftrées  qui  vouloir  l’emporter  ,  y  défi 
cendit  cette  même  année  ,  au  mois  de  décembre. 
Il  n’y  avoir  plus  de  flotte  ,  pour  arrêter  ou  dé¬ 
tourner  fes  forces.  Une  bombe  élancée  de  fon 
camp  alla  tomber  fur  le  magafin  a  poudre.  Ce 
coup  ordinairement  décifif,  mit  l’ennemi  hors 
d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  â  diferétion.  Le 
vainqueur  avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la 
guerre  ,  non  content  de  rafer  les  fortifications  , 
réduifit  les  plantations  en  cendres  ,  s’empara  de 
tous  les  vai (féaux  qui  étoient  dans  le  port  ,  8c 
rranfporta  les  habitans  hors  de  fille  qu’il  avoir 
prife.  La  conquête  en  fut  alfurée  à  la  France  par 
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Iæ  paix  qui  fuivît  une  aéfcion,  ou  la  défaite  fut 
lans  honte  5  8c  la  viétoire  fans  avantage. 

La  cour  de  V erfailles  négligea  cette  ifle  impar¬ 
tante  ,  au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul  hom¬ 
me.  Peur-etre  ,  dans  Pyvrefle  d’une  fan  (Te  gran¬ 
deur  5  voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n  etoit  qu’utile.  Elle  prit  meme  une  mauvaife 
opinion  de  1  abago ,  jufqu’à  la  regarder  comme 
un  rocher  ftérile.  Cette  erreur  s’accrédita  par  la 
conduite  des  François  qui  trop  nombreux  à  la 
Martinique ,  fe  débordèrent  aux  ifles  de  Sainte 
Lucie  ,  de  Saint  Vincent  ,  de  la  Dominique.  C’é- 
toient  des  pofTeflîons  précaires  8c  d’une  qualité" 
médiocre.  Les  auroit-on  préférées  à  une  ifle  dont 
le  rerrein  étoit  meilleur  8c  la  propriété  incontef- 
rable  ?  Ainfi  réfonnoit  un  gouvernement  qui  n’a- 
voit  pas  alors  fur  le  commerce  8c  les  plantations 
des  colonies  afFez  de  lumières  pour  difcerner  les 
vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets 
avoienr  pour  Tabago. 

Une  colonie  naifïarrce  ,  fur- tout  quand  elle  eft 
fondée  avec  de  foibles  moyens  5  a  befoin  de  fe- 
cours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle  ne  peut  faire 
des  progrès  qu’à  mefure  qu’elle  trouve  la  con- 
fommarion  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci 
font  pour  l’ordinaire  d’une  efpece  commune  3 
qui  ne  valant  pas  les  frais  d’une  longue  expor¬ 
tation  ,  ne  fe  vend  gneres  que  dans  les  lieux  voi- 
fins  5  8c  même  infenfiblemenr  par  des  profits  mé¬ 
diocres  à  l’enrreprife  des  grandes  cultures  qui  font 
l’objet  du  commerce  des  Européens  avec  les  An¬ 
tilles.  Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands 
établi  fie  me  ns  François  ,  pour  attirer  des  habitant 
par  cette  gradation  de  fu ccès.  On  lui  préféra  des 
ifles  moins  abondantes  3  mais  plus  rapprochées  des 
reflources» 
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Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée  ,  ne  l’avoir 
pas  dérobée  a  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cette 
ifle  orgueilleufe  qui  fe  croit  la  reine  des  ifies  * 
parce  qu’elle  eft  la  plus  floriflunte  de  toutes, 
prétendoit  avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur 
Tabago  ,  pour  l’avoir  occupée  pendant  hx  mois. 
Ses  forces  ont  couronné  fes  prétentions  •  &c  la 
paix  de  17 63  a  juftifié  le  fuccès  de  fes  armes, 
en  lui  cédant  une  poffeflion  qu’elle  vengera  de 
l’inadtion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles,  de¬ 
vinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers  colons , 
qui  agiffant  au  hazard  ,  dans  des  tems  d’inexpé¬ 
rience,  'fans  aucun  concours  de  leur  métropole  , 
faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avi¬ 
dité  méprifa  la  méthode  des  naturels  du  pays  , 
qui  pour  diminuer  la  trop  grande  influence  d’un 
foleil  éternellement  ardent  ,  féparoient  les  petites 
portion  de  terrein  qu’ils  étoient  forcés  de  dé¬ 
fricher,  par  de  grands  elpaces  couverts  d’arbres  8c 
d’ombres.  Ces  fauvages  inftruits  par  l’expérience 
plaçoient  leurs  logemens  au  milieu  des  bois, 
dans  la  crainte  des  exhalaifons  vives  8c  dançe- 
reufes  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  venoient  de 
remuer. 

Les  defcruébeurs  de  ce  peuple  fige  ,  preffés  de 
jouir  ,  abandonnèrent  cette  méthode  trop  lente  • 
8c  dans  l’impatience  de  tout  cultiver ,  ils  abatti¬ 
rent  précipitamment  des  forets  entières.  Auffi- 
tôtdes  vapeurs  épaiffes  s’élevèrent  d’un  fol  échauffé 
pour  la  première  fois  des  rayons  du  foleil.  Elles 
augmentèrent  à  mefure  qu’011  fouilla  les  champs  , 
pour  les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  mali¬ 
gnité  s’introduifit  par  tous  les  pores ,  par  tous  les 
organes  du  cultivateur  ,  que  le  travail  entretenoit 
«dans  une  tranfpiration  excellive  8c  continuelle.  Le 
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coLirs  des  liqueurs  fur  intercepté  5  tous  les  vifce« 
res  le  dilataient,  le  corps  enfla 5  Peftomac  cefla 
les  fonctions.  L  homme  mourut.  Echappoit  -  on 
aux  ardeurs  peftilentielles  du  jour?  La  nuit  on 
relpuoit  ia  mort  avec  le  fommeil ,  dans  des  ca- 
bannes  dreflees  a  la  hâte  ,  au  milieu  des  terres 
détachées  ,  fur  un  fol  dont  la  végétation  trop 
aétive  de  mal-faine  ,  confumoit  les  hommes  , 
avant  de  nourrir  les  plantes. 

D’après  ces  obfervations  ,  voici  le  plan  qu’il 
feroit.  bon  de  fuivre  dans  l’établiflement  d’une 
colonie  nouvelle.  En  y  arrivant ,  nous  examine¬ 
rions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus  dans 
1  archipel  de  l’Amérique  de  nous  trouverions  qu’ils 
y  font  réguliers  du  fud-efl: ,  au  nord-eft.  Si  nous 
avions  la  liberté  du  choix  ,  fi  la  nature  du  ter- 
rein  11  y  mettoir  point  d’obftacle,  nous  éviterions 
de  nous  placer  fous  le  vent,  de  peur  qu’il  n’ap- 
portât  continuellement  dans  notre  fein  la  vapeur 
des  terres  nouvellement  défrichées  ,  de  n’infeétât 
par  l’exhalai fon  des  plantations  neuves  ,  une  plan¬ 
tation  qui  le  feroit  purifiée  avec  le  rems.  Ainfi 
nous  devrions  fonder  notre  colonie  au  vent  de 
tous  les  pays  qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  culture. 
D’abord  on  conftruiroit  dans  les  bois  tous  les  lo* 
gemens,  autour  defquels  nous  ne  lai  (ferions  pas 
couper  un  feul  arbre.  Le  fejour  des  bois  efl:  fain. 
La  fraîch  eur  qu’ils  confervent  même  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  ,  empêche  cette  fura- 
bondance  de  tranfpiration  qui  lait  périr  la  plu¬ 
part  des  Européens ,  par  la  féchereffe  &  l’acrimo- 
nie  d’un  fang  inflammable  de  dépouillé  de  fon 
fluide.  On  allumeroit  du  feu  pendant  la  nuit  dans 
les  cafés ,  pour  clivifer  le  mauvais  air  qui  pour¬ 
voit  s’y  être  introduit.  Cet  ufage  établi  conftam- 
ment  dans  certaines  parties  de  l’Afrique  ,  aurok 
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«n  Amérique  l’effet  qu’on  doit  en  attendre ,  eu 
égard  à  l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes  ,  nous  comnu 
a  mnic  à  l’éloio-nemeni 
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lencenons 

à  abattre  le  bois,  mais  à  l'éloignement  de  cin¬ 
quante  toifes  au  moins  des  cabanes.  Lorfque  la 
terre  feroit  découverte,  les  efclaves  feraient  envoyés 
au  travail  à  dix  heures  du  matin  feulement ,  c’eft-à- 
dire  après  que  le  foleil  aurait  divifé  les  vapeurs , 
&  que  le  vent  les  aurait  challées.  Les  quatre  heu¬ 
res  perdues  depuis  le  lever  du  jour  feraient  plus 
que  compenfées  par  l’aftivité  des  cultivateurs  dont 
on  ménagerait  les  forces,  &  par  la  confervation  de 
l’efpece  humaine.  On  continuerait  cette  attention , 
foit  qu’il  fallut  défricher  les  terres  ou  les  enfemen- 
cer,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien  purgé  ,  bien  affer¬ 
mi  ,  permit  d’y  établir  les  colons  &  de  les  occu¬ 
per  à  toutes  les  heures  du  jour  ,  fans  avoir  rien 
à  craindre  pour  leur  sûreté.  L’expérience  a  jufti- 
fié  d’avance  la  néceflîté  de  toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  deffous  du  vent, 
les  Anglois  ont  péri  en  foule  &  Tabago  &  perdu 
beaucoup  d’efclaves  ;  quoiqu’ils  fuffent  tous  ve¬ 
nus  enfemble  des  colonies  voifines.  F.c!a:rcs  par 
cette  difgrace  ,  ils  fe  font  portés  au-deffus  du 
vent,  &  la  mortalité  s’eft  arrêtée.  Cet  érabliffe- 
ment  qui  devoit  être  commencé  immédiatement 
après  la  paix  a  été  très-retardé  ,  parce  que  l’urage 
eù  efl:  l’Angleterre  de  vendre  le  fol  de  fes  ifies  , 
a  entraîné  des  formalites  fans  nombre  qui  ont 
fufpendu  les  défrichetnens.  Ce  n’eft  qu’en  17 GG 
qu’ont  été  adjugés  quatorze  mille  acres  de  rerre  ? 
divifés  en  lots  de  cinq  cens  acres  chacun.  On  a 
fait  depuis  une  nouvelle  adjudication  ;  mais,  ni 
dans  la  première  ,  ni  dans  la  fécondé  ,  il  n’a  etc 
permis  â  aucun  cultivareur  d’acquérir  plus  d'un 
lot»  La  loi  s3eft  étendue  fur  Saint  Vincent  3c  fur 
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la.  Dominique ,  avec  cette  reftriétion  que  dans 
celle-ci  ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois  cens  acres. 
Dans  les  trois  acquittions  ,  l’acre  n’a  coûté  que 
vingt  a  vingt-cinq  fchelings.  Le  cinquième  de 
cette  foin  me  a  cte  paye  comptant.  Il  n’a  été  fourni 
que  dix  pour  cent  dans  les  deux  premières  an- 
nces}  mais  il  faudra  fournir  vingt  pour  cent  par 
an  jufqu’à  la  fin  du  payement.  On  a  de  plus  af- 
reivi  chaque  colon  a  mettre  un  blanc  &c  deux 
blanches  fur  fon  habitation  3  pour  chaque  cen¬ 
taine  d’acres  qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe 
prélente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux  femmes 
par  homme  dans  une  habitation  s’expofent  donc 
ai  iaiiïer  une  femme  fans  homme,  ou  à  donner 
nu  feul  homme  à  deux  femmes.  C’eft  tomber  ou 
dans  la  polygamie  que  le  chriftianime  défend  * 
ou  dans  le  célibat  que  le  proteftantifme  rejette  : 
car  on  ne  fuppofe  pas  que  les  Anglois  veuillent 
mêler  en  Amérique  leur  fang  avec  celui  des  nè¬ 
gres.  Quoiqu’il  en  foit  5  un  colon  ne  peut  fe 
louftraire  à  cette  obligation  qu’en  payant  vingt 
livres  fterlings  pour  chaque  femme,  &  le  dou¬ 
ble  de  cette  femme  pour  chaque  homme  qui  lui 
manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne  ,  le  caractère  An¬ 
glois  11e  permet  pas  de  douter  que  Tabago  ne 
s’élève  entre  leurs  mains  d’une  inertie  profonde  , 
au  faîte  de  la  plus  riche  culture.  A  ce  brillant 
période  ,  il  furpaflera  par  la  qualité  ?  par  l’abon¬ 
dance  de  fes  productions  toutes  les  poffieffions 
que  cette  nation  a  acquifes  dans  le  nouveau 
monde.  Des  fpcculateurs  qui  peuvent  le  mieux 
apprécier  les  rapports  de  fon  étendue  avec  le  gen¬ 
re  de  fa  fécondité  5  ne  balancent  pas  à  dire  que 
cette  ifle  donnera  chaque  année  à  la  métropole, 
cinquante  mille  barriques  de  fucre  brut,  fans 
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parler  de  quelques  autres  denrées  d’un  moindre 
prix.  Elle  effacera  la  Jamaïque  j  elle  augmentera 
les  richelïes  de  la  Grenade. 

Cette  ifle,  fituée  fous  le  vent  de  Tabago  ,  n’a 
que  neuf  ou  dix  lieues  de  long  ,  fept  dans  fa  plus 
grande  largeur  ,  &  vingt  ou  vingt-deux  de  circon¬ 
férence.  Ses  plaines  font  coupées  par  quelques 
montagnes  peu  élevées,  8c  par  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  ruiffeaux  affez  confidérables.  Elle  a  fous 
le  vent  un  port  fi  vafte  que  foixante  vaifleaux 
de  guerre  y  feroient  au  large  ,  8c  fi  sur  qu’ils 
pourroient  fe  difpenfer  de  jet  ter  l’ancre. 

Quoique  les  François  inftruits  de  la  fertilité 
delà  Grenade  euffent  foimé  dès  l’an  1 6^ 5 8  le 
projet  de  s’y  établir,  ils  ne  Fexécuterent  qu’en 
ï 651.  En  arrivant,  ils  donnèrent  quelques  ha¬ 
ches,  quelques  couteaux  ,  un  baril  d’eau-de-vie 
au  chef  des  fauvages  ^  «3e  croyant  à  ce  prix  avoir 
acheté  l’ifle  ,  ils  tranchèrent  du  fouverain.  Bien¬ 
tôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les  Caraïbes ,  ne  pou¬ 
vant  les  combattre  à  force  ouverte  ,  prirent  le 
parti  que  la  foiblefïe  infpire  toujours  contre  Fc-p- 
preffion  ,  de  maffacrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient 
à  l’écart  &:  fans  défenfe.  Les  troupes  qu’011  en¬ 
voya  pour  foutenir  la  colonie  au  berceau  ,  ne  vi¬ 
rent  rien  de  plus  sûr  ,  de  plus  expéditif,  que  de 
détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  refte  des 
malheureux  qu’ils  avoient  exterminés ,  fe  refuçda 
fur  une  roche  eicarpee ,  aimant  mieux  le  préci¬ 
piter  tout  vivans  de  ce  fommet  que  de  tomber 
entre  les  mains  d  un  implacable  ennemi.  Les 
François  nommèrent  legerement  ce  roc  ,  le  mor- 
ne  des  fauteurs  7  nom  qu’il  conferve  encore. 

^  Un  gouverneur  avide,  violent,  inflexible, les  paya 
j  ufte  ment  de  tant  de  cruautés.  La  plupart  des  colons 
révoltés  de  £2  tyrannie  >  fe  réfugièrent  a  la  Marti- 
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nique  ;  &  ceux  qui  étoient  reftés  fous  fon  obéifi* 
fance ,  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  Dans 
toute  la  cour  de  juftice  qui  fin  authentiquement 
le  procès  à  ce  brigand,  un  feul  homme  nommé 
Archangeli  ,  favoit  écrire.  Un  maréchal  ferrant 
fit  les  informations.  Au  lieu  de  fa  fignature ,  il 
avoit  pour  fceau  un  fer  à  cheval ,  au-tcur  duquel 
Archangeli  qui  remplifïoir  l’oflice  de  greffier , 
écrivit  gravement  :  marque  de  monfieur  de  la  Brie , 
conseiller-  rapporteur . 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire  8c 
réduit  à  des  formalités  inouïes  ?  quoique  diéiées 
par  le  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime 
8c  des  témoins  du  fupplice  difpamrent  de  la  Gre¬ 
nade.  Il  n’y  demeura  que  ceux  qui  par  leur  obs¬ 
curité  dévoient  fe  dérober  â  la  perquifition  des 
loix.  Le  dénombrement  de  1700  attefle ,  qu’il 
avoit  dans  l’ifie  que  251  blancs  ,  5  3  fauva- 
ges  ou  mulâtres  libres ,  8c  525  efclaves.  Les  ani¬ 
maux  utiles  fe  réduifoient  à  6 4  chevaux  8c  569 
bétes  â  corne.  Toute  la  culture  confifloit  en  trois 
fucreries  8c  cinquante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  Lan  1714;  &  ce 
changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique.  Cette 
file  j étroit  alors  les  fondemens  d’une  fplendeur 
qui  devoit  étonner  toutes  les  nations.  Elle  en- 
voyoit  à  la  France  des  productions  immenfes , 
dont  elle  étoit  payée  en  marchandifes  précieu- 
fes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  plus 
riche  ?  aux  côtes  Efpagnoles.  Ses  bâtimens  tou- 
choient  en  route  à  la  Grenade  ,  pour  y  prendre 
des  rafraîchi (Femens.  Les  corfaires  marchands 
qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation  ,  appri¬ 
rent  à  cette  file  le  fecret  de  fii  fertilité.  Son  fol 
if  avoit  befoin  que  d  être  mis  en  valeur.  Le  com¬ 
merce 
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feerce  rend  tout  lacne.  Quelques  negocians  four¬ 
nirent  les  elciaves  ôc  uiieniiies  pour  eiever 
de  no u ve  les  l'ucreries.  Un  compte  s'établit  encre 
les  deux  colonies.  La  Grenade  le  iibcroit  peu-à- 
peu  avec  fes  riches  productions  ,  de  ia  ioide  en¬ 
tière  aiioir  le  cernimer  ,  iorlque  la  guerre  de 
1 744  interceptant  la  communication  ues  deux 
ifles  ,  arrêta  du  même  mitant  les  progrès  de  la 
culture  â  lucre.  On  y  iuppléa  par  celle  du  caffé 
qui  pendant  les  hdftiiices  lut  pouflée  avec  toute 
la  vigueur  e£  1  eilor  que  1  îndultne  avoir  pris. 

A  la  fin  des  troubles,  la  population  de  la  Gre¬ 
nade  confiftoit  en  1142  biaiics  j  189  mulâtres  ou 
libres  3  8700  efeiaves.  2002  chevaux  ou 


negres 
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mulets  3  2483  bêtes  â  corne  3  5112  moutons  ou 
èhevres  3  1351  cochons  formoient  fes  troupeaux. 
Ses  cultures  s  élevoient  â  161200  pieds  de  ca¬ 
cao,  a  i6àoo~/o  pieds  de  cafte,  à  83  fucreries. 
Llle  avoit  pour  fes  vivres  n  6  quartés  de  terre 
en  patates  dé  en  ignames  3  j.  9  5  34 30  pieds  de 
bananes  3  3860050  toiles  de  manioc.  Ldnclmo 
croie  tout-a-rait  tombé.  Il  ne  reftoit  aucun  vêle 
oe  cette  ancienne  production  de  la  colonie. 

La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  re  (Tour  ce  s! 
èc  les  travaux.  Bientôt  on  vit  â  la  Grenade  feize 
mille  efeiaves  qui  tirèrent  de  fon  fol  de  du  fang 
de  leurs  veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 
cruie ,  de  douze  millions  pefant  de  fucre  terré. 
Ces  deux  cultures  pouvoient  encore  augmenter 

1  UÎ1  tiers  j  &  valeur  en  auroit  été  portée  avec 
ie  tems  de  ]e  travail  qui  dompte  le  rems,  à 
treize  millions  de  livres  tournois.  Les  fièvres 
opiniâtres  &  les  hydropifies  qui  depuis  trente  ans 
conlumoient  les  hommes  à  proportion  qu’ils 
abattoient  des  bois,  auroient  celLé  fans  douce 
^vec  es deriichemens  ou  le  colon  trou  voit  la 
S  ®tne  V ;  g 
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mort,  en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  France  & 
perdu  fes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne  jouira 
plus  des  tréfors  que  lui  apportoit  la  Grenade. 
Des  malheurs  trop  mérités  ont  fait  avorter  fes 
précautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant  le 
tems  de  fans  mefure ,  cette  maladie  qui  des 
meurs  a  gagné  le  gouvernement  d’une  nation 
dig  e  pourtant  d’être  aimée  de  fes  maîtres  \  cette 
proi  igalité  qui  moifïonne  quand  il  faudroit  fe- 
mer ,  qui  détruit  d'une  main  le  paffé  de  l’autre 
l’avenir  ,  qui  feche  de  dévore  le  fond  des  richef- 
fes  par  l’anticipation  des  revenus  my  ce  défordre 
qui  réfulte  des  beloins  où  le  défaut  de  principes 
de  d’expérience  11e  manque  jamais  de  réduire  un 
état  qui  n’a  que  des  forces  fans  vues  de  des 
moyens  fans  conduite  }  l’anarchie  qui  régné  au 
timon  des  affaires  -,  la  précipitation  ,  la  brigue 
fubalterne  ,  le  vice  ou  le  manque  de  projets  j 
d’un  coté  la  hardieffe  de  tout  faire  impunément, 
de  de  l’autre  la  crainte  de  parler  ,  même  pour 
le  bien  public  :  ce  concours  de  maux  qui  s’en¬ 
traînent  de  loin  a  fait  palfer  la  Grenade  entre 
les  mains  des  Anglois  ,  qui  polfédent  certe  con¬ 
quête  par  le  traité  de  1763.  Mais  jufqu’â 
quand  ?  Sera-ce  fans  retour  ?  François  ,  répon- 
dez-moi. 

L’Angleterre  11’a  pas  heureufement  débuté. 
Dans  le  premier  enthoufiafme  d’une  acquifition 
dont  on  avoit  d’avance  la  plus  haute  idée  ,  cha¬ 
cun  s’eft  hâté  d’y  rechercher  des '  habitations. 
Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au  deffiis  de 
leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifie  ,  en  expulfant 
de  fille  d’anciens  colons  habitués  au  climat  ,  a 
fait  fortir  de  la  métropole  un  million  de  demi 
de  livres  fterlings.  A  cette  imprudence  a  fuccédé 
une  autre  imprudence.  Les  nouveaux  propriétai- 
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tes  ,  aveuglés  (ans  doute  par  l’orgueil  national  ^ 
ont  fubftitué  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de 
leurs  prédécefteurs.  Ils  ont  voulu  changer  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  efclaves.  Les  negres  7  que  leur 
ignorance  même  attache  plus  fortement  à  leurs 
habitudes,  que  le  commun  des  hommes,  fe 
font  révoltés.  Il  a  fallu  faire  marcher  des  trou¬ 
pes  ,  &  verfer  du  fang.  Toute  la  colonie  s'eft 
remplie  de  foupçons*  Des  maîtres  qui  s’étoienc 
jettés  dans  la  néceftîté  de  la  violence  ,  ont  craint 
d’être  brûlés  ou  a  (Ta  luné  9  ,  dans  leurs  plantations. 
Les  travaux  ont  langui ,  ont  même  été  interrom¬ 
pus  ;  avec  plus  de  moyens  on  a  obtenu  moins 
de  denrées.  Le  calme  s’eft  enfin  rétabli.  Les  cul¬ 
tures  reprennent  leur  cours  ordinaire  j  l’on  ne 
doute  plus  de  leurs  progrès. 

Si  quelque  choie  peut  les  hâter  &  les  accrôm 
tre  ,  c’eft  le  voifinage  d’une  douzaine  d’ifles  qui 
dépendent  de  la  colonie  fous  le  nom  de  Grena¬ 
dins.  Elles  ont  depuis  trois  jüfqu’à  huit  lieues  de 
circonférence.  On  n’y  voit  point  couler  de  four-- 
ces  d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La  terre  couverte  feu¬ 
lement  de  halliers  clairs  n’a  point  été  défendue 
des  rayons  du  foleil  :  elle  n’exhale  point  de  ces 
vapeurs  mortelles  qui  attaquent  la  vie  des  culti¬ 
vateurs. 

Cariacou,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  Fran¬ 
çois  ayent  occupée  ,  fut  d’abord  fréquentée  par 
quelques  pêcheurs  de  tortues  ,  qui  dans  les  inter¬ 
valles  de  loifir  que  leur  laifloit  un  métier  fi  fa¬ 
cile,  fe  mirent  à  défricher.  Avec  le  tems  îeut 
petit  nombre  fut  groftî  par  des  habitans  de  11 
Guadeloupe,  qui  voyant  leurs  plantations  détrui¬ 
tes  par  une  efpece, particulière  de  fourmis,  allè¬ 
rent  porter  à  Cariacou  leur  induftne.  Elle  fleurit 
à  l  ombre  de  la  liberté.  Ils  y  raflembleren’t  envi- 
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r on  mille  efclaves  qu’ils  employoient  à  cultiver 
trois  mille  cinq  cens  quintaux  cie  coton  ,  dont  le 
produit  annuel  peut  être  eftimé  foixante  mille  li¬ 
vres  fterlings* 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  autant 
d’avantages,  fi  Pon  en  excepte  Becouya.  La  fer- 
tiLré  de  cerre  îfle  fembloit  devoir  la  faire  préfé¬ 
rer  ,  même  à  Cariacou  j  mais  un  port  que  la 
mer  y  forme  au  nord  5  ôc  qui  dans  les  terns  de 
guerre  efi  toujours  couvert  de  corfaires  ,  auroit 
trop  expofé  la  fortune  des  habitans.  La  fupério- 
rité  de  la  marine  Angloife  ,  qui  met  toutes  fes 
colonies  à  l’abri  de  Pinvafion  ,  enhardira  peut- 
être  quelques  cultivateurs  à  s’établir  à  Becouya. 
Ils  y  feront  d’autant  plus  en  sûreté ,  que  cette 
ifie  n’eft  qu’à  deux  lieues  de  celle  de  Saint  Vin¬ 
cent. 

Lorfque  les  Auglois  8c  les  François  qui  rava- 
geoient  depuis  quelques  années  les  ifles  du  vent  , 
voulurent  donner  en  1660  de  la  confifiance  à 
des  établiflemens  qu’on  n’avoir  encore  qu’ébau¬ 
chés  ,  ils  convinrent  que  la  Dominique  &  Saint 
Vincent  refteroient  en  propre  aux  Caraïbes.  Quel¬ 
ques  uns  de  ces  fauvages ,  difperfés  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  ,  allèrent  chercher  leur  afyle  dans  la  pre¬ 
mière  ,  8c  le  plus  grand  nombre  dans  îa  fécondé. 
C’eft-là  que  ces  hommes  doux  ,  modérés,  amis 
de  la  paix  8c  du  filence  ,  vivoient  au  milieu  des 
bois  ,  en  familles  éparfes  ,  fous  la  direction  d’un 
vieillard  que  l’âge  feul  avoir  inftrttit  8c  npppelié 
au  gouvernement.  L’empire  pafloit  fucceflivemerït 
dans  toutes  les  familles  ,  où  le  plus  âgé  devenok 
toujours  roi ,  c’eft-à-dire  guide  8c  pere  de  la  na¬ 
tion.  Ces  fauvages  ignorons  ne  connoilïoient  pas- 
encore  Part  fublime  de  foumettre  &  de  gou¬ 
verner  les  hommes  par  îa  force  clés  armes  j  de- 
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gorger  les  habitans  d’un  pays  ,  pour  en  polTcder 
légitimement  les  terres*  d’accorder  au  vainqueur 
la  propriété,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de 
conquête  j  &c  de  dépouiller  a  la  longue  l’un  Sc 
l’autre  des  droits  &  des  fruits  par  des  taxes  arbi¬ 
traires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature,  s’ac¬ 
crut  tout-à-coup  d’une  race  d’Africains  ,  dont  on 
n’a  pu  favoir  exactement  l’origine.  Un  navire  , 
dit  -on  ,  qui  tranfporcoit  des  negres  pour  les  ven¬ 
dre  ,  vint  échouer  à  Saint  Vincent  ,  &  les  efcla- 
ves  échappés  au  naufrage  y  fuient  accueillis  com¬ 
me  des  frétés  par  les  fauvages.  D’autres  préten¬ 
dent  que  ces  noirs  font  des  transfuges  qui  ont 
défçrté  les  plantations  des  colonies  voifines.  Une 
troiiieme  tradition  veut  que  ce  fang  étranger  pro¬ 
vienne  des  negres  que  les  Caraïbes  enlevaient 
aux  Efpagnols  dans  les  premières  guerres  de  ces 
Européens  contre  les  indiens.  Si  l’on  en  croit  du 
Ter  tre  le  plus  ancien  hdlorien  des  Antilles  , 
ces  terribles  fauvages,  impitoyables  envers  les  maî¬ 
tres ,  épargnoient  les  captifs,  les  emmenoient 
chez  eux  ,  leur  rendoient  la  liberté  pour  jouir 
de  la  vie  ,  c’eft-à-dire  du  ciel  &  du  fol  ,  des 
droits  Sc  des  Fruits  de  la  nature  qu’aucun  homme 
ne  doit  ni  ravir ,  ni  refufer  à  perfonne. 

C’en:  peu.  Les  maîtres  de  l'ifie  donnèrent  leurs 
filles  en  mariage  à  ces  étrangers  ?  quel  que  fut 
ie  hazard  qui  tes  eut  conduits.  L’efpece  procréée 
de  ce  mélange  forma  une  génération  qu’on  ap¬ 
pelle  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  confervé  de  la 
couleur  primitive  de  leurs  peres,  que  de  la  nuance 
mitoyenne  de  leurs  meres.  Le  Caraïbe  rouge  cik 
de  petite  ftature  \  le  Caraïbe  noir  eft  grand  ,  ro- 
bufte  l  &C  cette  race  doublement  fauvago  parle 
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avec  une  véhémence  qui  femble  tenir  de  la  co¬ 
lère. 

Cependant  le  teins  éleva  des  nuages  entre  ces 
deux  nations,  ils  furent  apperçus  de  la  Martini- 
nique.  On  réfolut  de  profiter  de  cette  mefintel- 
teliigence  ,  pour  s’élever  fur  les  ruines  de  l’un 
&  de  i’autre  parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes 
noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves  déferteurs  des 
ifles  Françoifes.  Lhmpofture  n’enfante  que  l’in- 
juftice  Ou  attaqua  fans  raifon  ceux  qu’on  accu- 
foit  à  tort.  Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  em¬ 
ployé  i  cette  expédition  ;  la  jaloufie  des  chefs 
qu’on  y  deftina  }  la  défeélion  des  Caraïbes  rou¬ 
ges  ,  qui  ne  voulurent  donner  contre  leurs  ri¬ 
vaux,  aucun  des  fecours  qu’ils  avoient  promis  à 
des  alliés  trop  dangereux  j  la  difficulté  des  fub^ 
fiitances  5  rimpofiibilité  de  joindre  des  ennemis 
cachés  dans  des  bois  &  dans  des  montagnes  : 
tout  concourut  à  faire  échouer  une  entreprife 
ausls  téméraire  que  violente.  11  fallut  fe  rembar¬ 
quer  ,  après  avoir  perdu  bien  des  hommes  uti¬ 
les  ;  mais  la  victoire  des  fauvages  ne  les  empêcha 
pas  de  demander  la  paix  en  iuppliants.  Ils  invb- 


terent  meme  les  François  à  venir  vivre  avec  eux 


leur  jurant  une  amitié  fincere,  une  concorde  in¬ 
altérable.  Cette  proDofition  fut  acceptée  ;  &  l’on 

j  X  A  ' 

vit  des  l’année  fuivante  qui  fut  17  t  9  plufieurs 
habirans  çjv  la  Martinique  ,  aller  fe  fixer  à  Saine 


Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifiblement ,  non- 
feulement  de  l’aveu  5  mais  avec  le  fecours  même 
du  Caraïbe  rouge.  Ce  faccès  en  attira  d'autres  qui 
par  jaloufie  ou  d’autres  motifs  ,  enfeignerent  aux 
fauvages  un  funefte  fecret.  Ce  peuple  ,  qui  ne 
gonnoiiloit  de  propriété  que  celle  des  fruits  9  parcQ 
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que  c’eft  la  récompenfe  du  navail  ,  fut  étonné 
d’apprendre  qu’il  pouvoir  vendre  la  terre  qu’il 
avoir  cru  jufqu’alors  appartenir  à  cous  les  hom¬ 
mes.  Cerre  fcience  lui  mit  la  toile  a  la  main.  II 
pofa  des  bornes }  6c  dès  ce  moment  la  paix  6c 
le  bonheur  furent  exilés  de  fon  îlle.  Le  partage 
des  terres  amena  la  divilion  entre  les  hommes* 
Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui  fuivit  1  eP- 
prit  de  propriété. 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  à  Saint 
Vincent ,  c’étoit  avec  des  efclaves  pour  défri¬ 
cher  6c  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs  humiliés  , 
effrayés  de  refTembler  à  des  hommes  avilis  par 
la  fervitude  ,  craignirent  qu’on  n’abusât  un 
jour  de  la  couleur  qui  trahilïoit  leur  origine  > 
pour  les  attacher  au  même  joug  ,  6c  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  la  plus  profonde  épaiflfeur  des  bois.  Là* 
pour  s’imprimer  à  jamais  une  marque  diffinéfive 
qui  fut  le  ligne  de  leur  indépendance  ,  ils  ap- 
platirent  le  front  de  leurs  enfans  ,  â  mefure  qu’ils 
venoient  au  monde.  Les  hommes  6c  les  femmes 
dont  la  tête  n’avoir  pu  fe  plier  à  cette  étrange 
fo  mis  ,  n’oferent  plus  paraître  ,  fans  le  carac¬ 
tère  ineffaçable  6c  vilible  de  la  liberté.  La  gé¬ 
nération  fui  van  te  parut  un  peuple  nouveau.  Les 
Caraïbes  au  front  applati ,  tous  â  peu  près  du 
même  âge,  grands,  bienfaits,  vigoureux  de  fa¬ 
rouches  ,  vinrent  fur  les  côtes  ,  planter  des  ca¬ 
banes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens 
mettoient  â  la  terre  qu’ils  habitoient ,  ils  préten¬ 
dirent  y  participer  comme  les  autres  infulaires. 
On  appaifa  d’abord  ce  premier  inftinét  de  cupi¬ 
dité  ,  par  des  préfens  d’eau  de-vie  6c  de  quelques 
fabres.  Mais  peu  contins  de  ces  armes ,  ils  de*- 
mandèrent  bientôt  des  fufils,  comme  en  avoiçuc 
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reç-u  îes  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir 
leur  part  la  valeur  de  tout  le  terrein  qui  fe 
vendroit  a  1  avenir,  au  produit  des  ventes  qu’on 
en  avoir  déjà  faites.  Irrités  de  ce  qu’on  leur  re~ 
fuioit  de  les  allocier  a  ce  partage  fraternel  ,  ils 
formaient  une  tribu  ^eparce ,  jurèrent  de  ne  plus 
s  allier  les  Caraïbes  rouges,  le  donneront 
un  chef  &  commencèrent  la  euerre» 

Le  nombre  des  combàttans  pouvoir  être  e^al 
de  part  &  d  autre  ,  mais  la  force  ne  l’étoit  pas. 
Les  Garai  oes  noirs  eurent  fur  les  rouges  tout 
1  amendant  que  1  induff ne  ,  la  valeur  3c  faudace 
fiennent  bientôt  fur  la  foiblefle  de  tempérament 
&  h  timidité  de  caractère.  Cependant  lëfprit 
d  eqmte  qui  n  abandonne  gueres  I  homme  iauvage  $ 
fit  conlentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vain¬ 
cu,  le  territoire  de  Fille  finie  fous  le  vent.  Cë- 
toit  le  feul  dont  les  deux  partis  fuflent  jaloux  , 
paice  qu  il  leur  attiroit  les  prelens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  a  l’accord  qu’il 
avoir  dicte  lui-même.  Les  nouveaux  cultivateurs 
qui  débarquaient  dans  l’ifle  ,  allaient  tous  s’éta- 
bhr  dans  le  quartier  de  fon  rival  ,  où  la  cote  étoit 
plus  acceffible.  Cette  préférence  ranima  une  haine 
mai  éteinte.  Les  combats  recommencèrent.  Les 
rouges  toujours  battus  fe  retirèrent  au  vent  de 
Lille.  Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defeen- 
dre  en  terre  ferme  ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le 
peu  qui  refia  vécut  féparé  des  noirs. 

Ceux-ci ,  conquérans  &  maîtres  de  toute  la 
cote  fous  le  vent  ,  exigèrent  des  Européens  qu’ils 
açhetafTènt  de  nouveau  les  terres  qu’ils  avoient 
dçja.  payées.  Un  François  voulut  montrer  un 
contrat  d’acquifition  paffé  avec  un  Caraïbe  rou¬ 
ge.  Je  ne  fais  point  y  lui  dit  un  Caraïbe  noir  3 
que  dit  ton  papier  j  mais  lis  ce  qui  eft  écrit 
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fur  ma  fléché .  Tu  dois  xj  voir  en  contiens  qui 
ne  mentent  point  ?  que  fi  tu  ne  me  donnes  pus 
ce  que  je  te  demande ,  j'irai  brûler  ce  foir  tou 
habitation.  C’efi:  ainfî  que  raifonnoit  avec  ci es 
faifeurs  d’écriture ,  un  peuple  qui  n’avoit  point 
appris  à  lire.  Il  ufoit  du  droit  de  la  force  ,  avec 
autant  d’aflurance  ,  avec  aulTi  peu  de  remords 
que  s’il  avoir  connu  le  droit  divin,  le  droit  po¬ 
litique  &  le  droit  civil. 

Le  rems  qui  change  les  procédés  avec  les  in¬ 
térêts  ,  mit  fin  à  ces  vexations.  Les  François  fans 
doute  furent  les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils  ne 
s’amuferent  plus  à  élever  des  volailles  ,  a  cul¬ 
tiver  des  légumes  ,  du  manioc  ,  du  mays  ,  du  ta¬ 
bac  ,  pour  aller  les  vendre  a  la  Martinique.  En 
moins  de  vingt  ans  ,  des  cultures  plus  impor¬ 
tantes  occupèrent  huit  cens  blancs  &c  trois  mille 
noirs.  La  vente  annuelle  des  nouvelles  denrees, 
montait  à  quinze  cens  mille  francs.  L’ifle  de 
Saint  Vincent  étoit  dans  cette  fituation  ,  quand 
elle  tomba  fous  la  domination  Angloife.  Elle  y 
eft  attachée  par  le  traité  de  1763. 

Les  François  qui  avoient  commencé  a  défri¬ 
cher  ce  pays  de  tout  rems  inculte  ,  n’avoient  au¬ 
cun  doute  fur  le  titre  de  leur  propriété.  Ils  la 
tenoient  des  habitans  originaires  qui  peut-être 
avoient  pu  difpofer  d’un  terrein  que  la  nature 
leur  avoir  donné.  Quelle  fut  leur  furprife ,  lorft 
qu’on  leur  annonça  que  la  Grande-Bretagne  qui 
n’avoit  traité  ni  avec  eux,  ni  avec  les  Caraïbes, 
fe  croyoit  aurorifée  a  les  dépouiller ,  par  des 
principes  reçus  en  Europe  ,  à  moins  qu’ils  ne 
rachetaient  des  champs  qu’ils  avoient  arrofés  de 
leurs  lueurs  ?  Envain  fe  recrierent-ils  contre  une 
oppreffion  li  contraire  à  l’ordre  naturel  >  &r  mê¬ 
me  au  droit  des  nations®  Leurs  plaintes  ne  fu- 
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rent  pas  écoutées.  Les  chefs  de  la  colonie  n’ofe- 
rent  iufpendre  les  ordres  de  la  métropole  qui 
avoir  prefcnt  indiftindement  la  vente  de  toutes 
es  terres.  Le  parlement  fe  propofoit  de  fuppléer 
par  ce  roible  moyen  au  vuide  que  les  frais  de  la 
guerre  avoir  laide  dans  le  fife  de  la  nation.  Mais 
ce  but  ne  rut  pas  rempli.  De  vaines  formalités 
ablorberent  prefque  les  foixante-dix  mille  livres 
lterlings  que  dévoient  produire  les  concédions  à 

aiAre  /es  tr°is  ifies  appellées  neutres.  Quand 
meme  1  axiome  des  Européens,  cet  axiome  faux 
bc  barbare,  que  les  terres  habirées  par  les  fau- 
vages ,  font  cenfées  vacantes  ,  eût  pu  être  rejette 
des  Anglois  qui  en  avoient  abufé  fi  fouvent 
pour^uluiper  a  1  exemple  des  Efpagnols  ;  quand 
les  rrançois  n’ auroient  pas  eu  droit  d  acheter, 
ce  qu  ils  avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler; 
quand  ils  n  auroient  pas  acquis  légitimement  paJ 
Je  travail  des  terres  qu’ils  avoient  obtenues 
des  prefens  ;  enfin  quand  le  tréfor  public  de 
1  Angleterre  ,  extenué  par  une  guerre  peut-être 
in j ufte ,  auroit  dû  fe  remplir  par  les  rapines  de 
)a  paix  &  profiter  de  ces  ventes  illégitimes  ,  il 
CcOir  contre  fes  interets  &  fies  principes  écono¬ 
miques  ,  cle  rançonner  ainfi  des  hommes  aétifs 
qu^  de  voient  accélérer  les  progrès  d’une  colonie 
qu’ils  avoient  fu  fonder. 

#  Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination  les 
difperfa.  Quelques-uns  paflerent  à  Saint  Martin  , 
a. Marie  Galande ,  a  la  Guadeloupe,  a  la  Marti¬ 
nique.  Le  plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte 
Lucie  qu  on  commençoit  a  peupler ,  en  don¬ 
nant  gratuitement  des  terreins  ,  à  qui  vouloir 
les  défricher.  Tous  amenèrent  leurs  efclaves. 

L  émigration  ne  fut  pourtant  pas  univerfelle.  QueL 
ques  François ,  moins  attachés  à  leurs  parens  % 
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moins  amoureux  cTune  patrie  qui  les  avoir,  pour 
ainii  dire  ,  aliénés ,  préférèrent  de  relier  fous  le 
joug  du  vainqueur ,  dans  un  fol  fertile  ou  la  for¬ 
tune  les  avoit  jettés.  Après  la  première  humeur 
du  mécontentement ,  la  réflexion  leur  démontra 
qu’ils  gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  ter¬ 
res  dont  ils  jouiffoient  ,  qu’à  s’aller  établir  dans 
de  nouveaux  terrains  dont  le  fonds  ne  leur  coû¬ 
terait  rien. 

Leur  fortune  ,  qui  n’a  voit  jamais  eu  propre¬ 
ment  de  bafe,  doit  s’affermir  ,  doit  s’étendre,  à 
l’ombre  du  gouvernement  Anglois.  L’ifle,  qu’ils 
partagent  avec  leurs  nouveaux  concitoyens  ,  eft 
très-favorable  à  la  culture  du  rocou  éc  ou  cacao. 
On  y  recueilloit  avant  la  conquête  trois  millions 
pefant  de  cafte  qu’il  eft  poflible  de  porter  à  trente. 
Le  coton  n’y  fera  jamais  fi  abondant ,  parce  que 
peu  de  terres  y  font  propres.  Le  pays  eft  trop 
haché ,  pour  qu’on  puiffe  raifonnablement  efpérer 
d’y  faire  beaucoup  de  fucre.  Ce  n’eft  pas  qu’au 
vent  de  la  colonie ,  il  n’y  ait  une  vafte  plaine  où 
Lon  pourroit  former  quarante  habitations  qui 
donneraient  quinze  à  feize  millions  pefant  de 
cette  riche  produ&ion.  Mais  des  précipices  affreux 
empêcheraient  de  les  tirer  par  terre ,  &  la  cote 
n’eft  acceffîble  que  pour  des  canots  Caraïbes  trop 
aifément  fujets  à  être  fubmergés.  A  moins  que 
la  navigation  Angloife  ne  réullifle  à  dompter 
tous  les  obftacles  que  la  rrier  oppofe  à  l’audace 
humaine  ,  il  faudra  fe  contenter  de  neuf  ou  dix 
fucreries  déjà  commencées  à  la  pointe  du  nord  , 
Sc  dont  le  produit  ne  s’élèvera  jamais  au  de  fl  us 
de  trois  ou  quatre  millions  pefant.  On  n’en 
peut  pas  efpérer  beaucoup  plus  de  la  Domini-r 
que. 

C  eft  une  ifle  un  peu  plus  grande  que  Saint 
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Vincent.  Au  centre  de  fon  enceinte  ,  qui  renfer¬ 
me  treize  lieues  de  longueur  fur  neuf  lieues  au 
P*»?  dans  la  largeur  ,  font  des  montagnes  inac- 
cefnoles  qui  verfent  de  nombreufes  rivières  d’une 
eau  excellente  fur  un  terrein  fécond  ,  mais  iné- 

gal* 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres  enfans. 
Hn  1752  on  y  trouva  9 38  Caraïbes,  répandus 
dans  trente-deux  Carbets.  349  François  y  occu- 
poient  une  partie  de  la  côte  que  les  fauvages 
ieiu  a  voient  abandonnée.  Ces  Européens  n’avoient 
pour  inftrumens,  ou  plutôt  pour  compagnons  de 
leur  culture  ,  que  23  mulâtres  libres,  &  338  en¬ 
claves.  fous  étoient  occupés  â  élever  des  volail¬ 
les  ,  a  produire  des  denrées  comeftibles  pour  la 
confommation  de  la  Martinique  ,  &  â  foigner 
72200  pieds  de  coron.  Le  caffé  vint  enrichir  la 
maife  de  ces  foibles  productions.  Enfin  Eide 
comptait  fix  cens  blancs  &  deux  mille  noirs  à 
la  paix  de  17 63  qui  la  rendit  Angloife. 

Dès  avant  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  la  Grande- 
Bretagne  qui  marchoit  à  l’empire  des  mers  en 
accufant  la  France  d’afpirer  â  la  monarchie  du 
continent ,  cette  puiffànce  jaloufe  d’acquérir  avoir 
de  conquérir  ,  avoir  montré  pour  la  Dominique 
la  même  ardeur  qu’elle  a  témoigné  dans  les  det> 
nieres  négociations,  où  la  victoire  lui  donnoit  le 
droit  de  tout  choifir.  Ce  n’étoit  pas  pour  la 
culture  du  caffé ,  du  coton  &  du  cacao  ,  qu’elle 
y  peut  cependant  multiplier  au  delà  de  fes  efpé- 
rances  }  ce  n’étoit  pas  pour  le  fucre  ,  dont  elle 
ne  doit  attendre  meme  avec  le  tems  que  trois 
ou  quatre  mille  barriques  par  année.  Un  plus 
grand  objet  que  des  établiflemens  de  culture , 
entroit  de  loin  dans  fes  vues  politiques. 

L’Angleterre  vouloir  attirer  à  la  Dominique 
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les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  pour  en  faire 
elle-même  le  commerce.  Jufqu’à  ce  c]ue  la  na¬ 
tion  dont  la  fortune  a  baillé  avec  fa  gloire ,  ait 
repris  toute  fon  activité  ,  6c  que  par  la  force  de 
fa  marine  ,  elle  puiffe  difpoler  en  quelque  forte 
du  prix  de  fes  productions  ,  &  les  empêcher  de 
s’écouler  de  fes  établillemens  par  les  faillies  por¬ 
tes  d’un  commerce  interlope  :  jufqu’à  ce  moment 
de  profpérité ,  l’intérêt  réciproque  des  cultivateurs 
François  6c  des  négocians  Anglois ,  forcera  toutes 
les  barrières  que  l’autorité  de  la  cour  de  Verfail- 
les  pourra  leur  oppofer.  Cette  communication 
fe  maintiendra  par  Fentremife  des  anciens  co¬ 
ions  qui  font  reliés  à  là  Dominique,  malgré  la 
rigueur  du  nouveau  gouvernement  qui  les  a 
rançonnés  comme  ceux  de  Saint  Vincent.  Ce 
n  ’eft  pas  pourtant  la  feule  faute  qu’ils  puiflfenu 
reprocher  au  miniftere  Anglois.  En  rendant  tous 
les  ports  de  Fille  libres  6c  francs ,  il  a  fournis 
chaque  tête  de  negre  qu’on  y  feroit  entrer  5  à  un 
droit  de  trente  fchelings.  On  a  même  poulfé 
Fi  imprudence  de  cette  avidité  fifcale ,  jufqu’à 
faire  payer  avant  la  vente  une  partie  de  ce  fol 
impôt.  Ainfi  les  vailfeaux  qui  viennent  de  Gui¬ 
née  font  obligés  de  porter  de  l’argent  à  la  Do¬ 
minique  ou  de  l’y  emprunter  à  un  prix  excefiïf } 
ce  qui  doit  les  en  éloigner  ,  ou  faire  enchérir 
une  marchandife  ,  dont  le  commerce  vil  pour 
Fhumartité  n’ell  que  trop  cher  pour  la  cupi- 
dite. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  iüe  pour  les 
Anglois  y  c’eft  que  fituée  entre  la  Guadeloupe  6c 
la  Martinique ,  à  une  très-petite  dillance  de  l’une 
&  de  l’autre  ,  elle  menace  également  leur  sûreté. 
Ses  rades  sûres  6c  commodes  mettront  les  arma¬ 
teurs  &  les  efcadres  de  la  métropole  à  portée 
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d’intercepter  fans  rifque  la  navigation  de  la 
France  dans  les  colonies  ?  la  communication 
même  des  deux  ifles  entr  elles.  Il  femble  que 
l’Angleterre  fe  foit  emparée  par  la  paix  de  tous 
les  défilés  8c  les  portes  pour  ia  guerre.  Réfumons 
fes  porte  fiions.  Pour  une  puirtance  maritime  8c 
commerçante,  évaluer  fes  colonies,  c’eft  apprécier 
fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  ifles 
Angloifes ,  monte  environ  à  deux  cens  trente 
mille.  Mais  leur  travail  produit  moins  de  den¬ 
rées  qu’une  égale  population  dans  les  colonies 
1  rançoifes.  Cette  différence  peut  fe  rapporter  à 
trois  cailles.  Le  fol  des  poffelîions  Britanniques 
inferieur  de  la  nature,  eft  plus  ufé  par  l’ancien¬ 
neté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
eft  communément  abandonné  â  des  mercenai¬ 
res ,  gens  moins  aétifs,  moins  intelli gens ,  moins 
économes  que  des  propriétaires.  L’exploitation 
clés  terres  8c  les  moyens  de  reproduction  n’y 
ont  pas  acquis  autant  de  perfeétion, 

La  population  des  blancs  qui  dans  les  colonies 
Françoifes  eft  refpeétivement  à  celle  des  noirs 
comme  un  à  fix,  n’eft  gueres  dans  les  colonies 
Angloifes  que  comme  un  à  onze.  C’eft  que  les 
ifles  Angloifes  ne  font  qu’agricoles  ;  au  lieu  que 
les  ifles  Françoifes  font  agricoles  8c  marchandes. 
A  ces  deux  titres  cependant ,  la  Barbade  qui  fait 
le  commerce  des  efeiaves  ,  8c  la  Jamaïque  qui 
s’eft  formé  des  liaifons  interlopes  avec  les  côtes 
Efpagnoles ,  doivent  avoir  une  population  blan¬ 
che  plus  nombreufe  à  proportion  que  les  autres 
poflellions  de  la  meme  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  8c  les  noirs 
n’a  pas  été  routeurs  la  même  dans  les  colonies  An¬ 
gloifes.  Elles  contenoient  autrefois  un  très-grand 
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nombre  d’Européens  ,  mais  ils  ont  difparu  à  me- 
fure  que  les  petites  cultures  ont  diminué  3  3c  que 
l’efpace  qu'elles  occupoient  a  été  fondu  dans  les 
iucreries  qui  exigent  un  terrein  très-vafte.  On 
les  a  vus  fe  réfugier  fuccellîvement  dans  de  nou¬ 
velles  illes  ,  fe  retirer  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  ou  repafler  dans  la  métropole.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n'y  eut ,  pour  les  remplacer ,  autant 
d’hommes  indigens  3c  défœuvrés  en  Angleterre  , 
que  dans  les  premiers  tems  de  l'émigration  d’Eu¬ 
rope  en  Amérique.  Mais  cet  efprit  d’avanture  3c 
d’entrepriie  ,  que  La  nouveauté  de  l’objet  3c  le 
concours  des  circonftances  avoient  fait  éclore ,  a 
été  étouffé  ,  loin  d’ctre  entretenu  par  les  colons, 
Envain  les  loix  ont  ftatué  que  chaque  propriétaire 
auroit  fur  fon  habitation  ,  un  nombre  de  blancs 
proportionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnances 
font  fans  force.  On  préféré  le  rifque  ,  aujour¬ 
d’hui  rare  3c  léger  ,  de  payer  une  foible  amende, 
à  robfervation  d’un  réglement  plus  coûteux  que 
la  peine  de  la  contravention.  Mais  le  défaut  du 
nombre  des  blancs  eft  compenfé  par  des  avanta¬ 
ges  qui  les  diftinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  Angloifes  font 
enrégimentés.  Cette  fujettion  qui  n’expofe  ,  ni 
aux  caprices  d’un  gouverneur  ;  ni  à  l’orgueil  in- 
fultant  des  troupes  réglées ,  n’humilie  ,  ne  blefle 
perfonne.  Si  cette  milice  eft  inférieure  par  la  dis¬ 
cipline  aux  foldats  d’Europe,  elle  l’emporte  de 
beaucoup  par  l’ardeur  3c  par  le  courage.  Si  elle 
étoit  affez  nombreufe  pour  repoufler  un  ennemi 
dont  le  gouvernement  eft  prefque  militaire  ,  elle 
déchargeroit  la  métropole  du  foin  d’envover  à 
des  frais  3c  des  rifques  immenfes ,  des  troupes 
qui  périftent  la  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais 

a  peine  cette  milice  de?  colonies  fuffit-elle  à  con-* 
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tenir  les  noirs  qui  font  très-portés  à  fe  fouîeve? 
contre  le  joug  Anglois  ;  connue  il  dans  tons  les 
rems  i’efdavage  eut  été  d’autant  plus  dur  chez 
les  nations  libres ,  qu’il  y  eft  plus  injulle  &  plus 
choquant.  Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme 
vers  l’indépendance  ,  qu’après  avoir  fecoué  le 
joug,  ii  veut  l’impoler;  &  que  le  cœur  le  plus 
impatient  de  lafervitude,  devient  le  plus  amou¬ 
reux  de  la  domination  ! 

Quoique  la  Grande  Bretagne  n’ait  jamais  éta¬ 
bli  d’  impôts  directs  dans  fes  colonies  ,  elles  font 
plus  chargées  de  taxes  qu’on  ne  l’eft  dans  des  gou- 
vernemens  moins  modérés.  Abandonnées  à  leurs 
propres  forces  >  il  leur  a  fallu  trouver  en  elles- 
mêmes  des  relfources  contre  les  défaftres  qui  ont 
fuivi  les  grands  mouvemens  de  la  nature  fi  fré- 
q tiens  dans  ces  climats.  Obligées  de  remédier  aux 
malheurs  de  la  guerre  ,  ôc  de  pourvoir  au  foin  de 
leur  défenfe  ,  des  fortifications  qu’elles  ont  éle¬ 
vées  ,  ont  entraîné  des  contributions  volontaires  i 
mais  abondantes  ,  mais  ruineufes  par  les  dettes 
qu’il  a  fallu  contracter.  L’adminiftration  civile  , 
par  une  contradiction  maiiifefhe  avec  l’efprit  ré¬ 
publicain  qui  eft  un  efprit  d’économie  &:  de  dé- 
lintérellement ,  y  a  toujours  été  très-chere  ,  &  la 
chofe  publique  n’a  jamais  marché  qu’à  prix  d’ar- 

crenr.  C’eft  un  inconvénient  inévitable  chez  un 

^  '  -*■ 

peuple  commerçant ,  libre  ou  non  ,  ii  n’aime  & 
n’eftirne  à  la  longue  que  les  richeffes.  La  foif  de 
For  étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagination  que  du 
hefoin  5  on  ne  s’en  raflafie  pas  comme  des  autres 
alimens  de  nos  pallions.  Celles-  ci  font  iiolees  Sc 
n’ont  qu’un  tems ,  elles  fe  combattent  ou  fe  fuc- 
cecîent  •  la  paillon  de  l’or  nourrit  &c  fatisfait  tou¬ 
tes  les  autres,  du  moins  elle  y  fupplée  ,  à  me- 
fure  qu’elle  les  ufe  par  les  moyens  qu’elle  fournit 
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de  les  affouvir.  Il  n’eft  point  d’habitude  qui  fe 
fortifie  plus  par  l’ufage  que  celle  d’amaffer  *  elle 
femble  s’irriter  également  par  les  jouifïances  de  la 
Vanité  &  par  les  privations  de  l'avarice*  L’homme 
riche  a  toujours  befoin  de  remplir  ou  de  grolfir 
ion  t réfor.  C’eft  une  expérience  confiante  qui  s’é¬ 
tend  des  individus  aux  nations.  Depuis  que  le 
commerce  a  élevé  des  fortunes  confidérables  dans 
toute  l'Angleterre ,  la  cupidité  y  eft  devenu  le 
mobile  univerfel  3c  dominant.  Les  citoyens  qui 
n’ont  pas  pu  ou  voulu'? attacher  à  cette  profeflioii 
la  plus  lucrative  ,  n’ont  pas  renoncé  cependant 
au  lucre  dont  les  mœurs  3c  l’opinion  leur  fai- 
I oient  un  befoin.  Meme  en  afpiranr  a  l’honneur, 
L  couroient  aux  riche  fies.  Dans  la  carrière  des 
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loix  3c  des  vertus  qui  doivent  fe  chercher  3c  s’a p 
puyer  mutuellement,  dans  la  gloire  de  fiéger  au 
parlement ,  ils  ont  vu  le  moyen  d’aggrandir  leur 
fortune.  Pour  fe  faire  élire  membres  de  ce  corps 
puiffant ,  ils  ont  corrompu  les  fuffrages  du  peu¬ 
ple  ;  &  n  ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  meme 
peuple  à  la  cour  que  de  l’avoir  acheté.  Choque 
voix  eft  devenue  vénale  au  parlement.  Un  minif- 
tre  célébré  en  avoir  le  tarif,  3c  s’en  vanroit  pu¬ 
bliquement  à  la  honte  des  Ànglois.  C  etoit  un 
devoir  de  fa  place  ,  difoit-il ,  d’acheter  les  re~ 
préfentations  de  la  nation  ,  pour  les  faire  voter 
non  pas  contre,  mais  félon  leur  confcience.  Eh! 
que  dit  la  confcience  ,  où  l’argent  a  parlé  ?  Si 
Pefprit  mercàntille  a  pu  répandre  dans  la  métro¬ 
pole  la  contagion  de  l’intérêt  perfonnel  >  com¬ 
ment  n’a u r oit- il  pas  infedté  les  colonies  dont  il 
eft  le  principe  &  le  foutien  ?  Eft-il  bien  vrai  que 
chez  la  fiere  Albion  ,  un  citoyen  allez  généreux! 
pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire ,  fe- 
roit  un  homme  d’un  monde  3c  d’un  fiecle  oui  ne 
Tome  K  S  A 
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font:  plus  ?  îile  fuperbe  ,  puilîent  tes  ennemis  né 
plus  s’abandonner  à  ce  vil  fentiment  !  Tu  leur 
rendras  un  jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu.  . 

Cependant  malgré  l’énormité  des  contributions 
&  des  dépenfes  publiques  dans  les  établiiïemens 
Ànglois  ?  les  terres  s’y  vendent  encore  à  un  très- 
haut  prix.  Les  Européens  6c  les  Américains  s’em- 
preffent  d'en  acheter  5  6e  cette  concurrence  en 
fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font  attirés  par  l’alTu- 
rance  6c  la  facilité  de  trouver  dans  la  métropole 
un  débouché  de  leurs  denrées  plus  avantageux  que 
les  autres  nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De 
plus  les  iiles  Angloifes  font  moins  expofées  à 
l’invafion  6e  au  dégât  ,  que  les  ides  des  pui Tan¬ 
ces  riches  en  productions  6c  foibles  en  vailfeaux. 
La  navigation  d’un  peuple  né  pour  la  mer  ,  le 
foutient  par  fa  propre  force  en  guerre  comme  en 
paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  pour  donner  un 
nouveau  prix  à  fes  iiles.  En  17 66  il  a  (opprime 
le  droit  de  quatre  6c  demi  pour  cent  que  les  lu¬ 
cres  payoient  à  leur  fortie  ,  6c  les  droits  impofes 
fur  toutes  les  autres  denrées.  Cette  exemptions  eft 
étendue  aux  produirons  que  des  iiles  étrangè¬ 
res  introduiroient  dans  les  tiennes.  Le  gouverne¬ 
ment  a  plus  fait  encore.  Il  s’eft  chargé  de  la  dé¬ 
pende  des  garnifons  qui  doivent  garder  les  nou¬ 
velles  conquêtes  j  dépenfe  qui  monte  à  neuf  mille 
fept  cens  cinquante- deux  livres  fterlings,  fix  fols, 
fix  deniers  6c  demi.  C’eft  ainfi  que  le  tréfor  pu¬ 
blic  fait  aller  au  devant  des  befoins  du  com¬ 
merce  ,  pour  en  accroître  la  profpérité. 

Les  liaifons  des  iiles  Angloifes  font  trèr-’:e {Ter¬ 
rées.  Aucun  navire  étranger  n  y  aborde,  fi  ce  n’eft 
à  la  Jamaïque ,  à  la  Dominique  dont  011  a  fait 
en  ij66  d^s  ports  francs.  La  févérité  des  loix  a 
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prévenu  fur  cette  prohibition  importante  l’inhdé- 
Iké  des  gouverneurs.  Toute  communication  avec 
les  différentes  nations  de  l’Europe  leur  a  meme 
été  conftamment  interdite  j  &  lorfquen  1739 
on  les  autorifa  à  y  porter  diredement  leurs  lu¬ 
cres ,  ce  fut  avec  des  reftridions  qui  l’empêche- 
rent.  L  interet  de  la  métropole  eft  de  rélerver  à 
fa  confommation  ou  a  fon  commerce  routes  le» 
denrées  de  fes  îfles.  Voici  comment  s’en  fait  1© 
partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de  vivre» 
pour  leurs  habitans  ,  blancs  ou  noirs.  Elles  man- 
1  tie  bois  •;  de  beftiaux ,  de  poiflon  falé.  Ces 
objets  de  première  nécellité  leur  font  fournis  par 
la  nouvelle  Angleterre  qui  reçoit  en  échange  det 
eaux-de-vie  de  fucre ,  du  piment,  du  gingem¬ 
bre  ,  peu  d’autres  denrées  ,  mais  beaucoup  de  me- 
laffes  qui  lui  tiennent  lieu  de  fucre.  Jamais  il 
ne  lui  fut  permis  de  tirer  diredement  cette  der¬ 
nière  produdion  ;  de  peur  que  le  bon  marché  du 
fucre  faifant  abandonner  les  melaffes ,  les  ifles  11© 
fulfent  obligées  a  donner  d'autres  denrées  en  paye¬ 
ment  de  celles  qu’elles  tiroient  des  provinces  du 
nord.  La  métropole  fentoit  bien  que  le  fucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre  &  rapporté  d’An¬ 
gleterre  en  Amérique  ne  trouveroit  que  peu  de 
débouchés  ;  mais  cette  confédération  ne  1  arrêta 
pas.  Sa  vue  principale  11’étoit  pas  de  vendre  aux 
colonies  feptentrionales  une  produdion  dont  elle 
trouvoit  en  Europe  un  débouché  facile  :  elle  vou¬ 
loir  fpécialement  a  durer  la  confommation  de  fes 
melades  ,  &  s’approprier  par  ce  moyen  tous  les 
riches  produits  de  fes  ides.  Mais  les  mefures  qui. 
dévoient  Eaffurer  de  ce  but  important  ,  furent  fm- 
guherement  traverfées. 

La  France  que  d’heureux  hasards  avoient  mif$. 

Sa 
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en  poiïeflîon  des  ides  ies  plus  riches  du  nouveau 
monde  ,  par  cette  imprudence  qui  l’a  toujours  ar¬ 
retée  dans  î’ufage  d.e  la  fortune  ,  n  avoir  pas  fonge 
à  faire  paffer  fes  firops  3c  fes  eaux-de-vie  de  fu- 
cte ,  dans  fes  poflfelfions  feptentrionales.  Cette 
mauvaife  politique  attira  les  colons  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre  aux  nies  Françones.  Avec  oes 
farines  3  des  légumes,  clés  bois,  de  la  morue  , 
des  beftiaux  ,  &  même  de  l’argent ,  ils  allèrent 
y  chercher  de  l’indigo  ,  du  coton  ,  du  fuere  qu  ils 
avoient  le  fecret  de  vendre  à  l’Angleterre,  3c  iur- 
tout  des  melafles  qu  ils  confommoient  entière¬ 
ment.  On  pourroit  prouver  que  clés  1  an  1719  5 
ils  en  enlevoient  vingt  mille  barriques,  cv  qu  en 
17^3  cette  navigation  leur  occupoit  trois  cens 
navires  3c  près  de  trois  mille  matelots. 

Cette  communication  qui  mettoit  les  colonies 
du  continent  hors  de  la  dépendance  des  ifles  An- 
aloifps  pour  leurs  befoins ,  excita  les  plaintes  des 
colons  i  tabulai  res.  Ils  demandèrent  au  parlement 
la  profcription  d’un  commerce  aufli  contraire, 
difoient-ils ,  au  bien  de  la  métropole  &  a  leur 
profpérité  ,  que  favorable  au  progrès  ;  des  ctabln- 
femens  François.  Les  feptenmonaux  de  leur  cote 
répondirent  que  fi  cette  porte  de  commerce  leur 
éroit  fermée  ,  ils  ne  pourroienr ,  ni  pouJer  leurs 
défrichemens ,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries , 
ni  continuer  leurs  pêches ,  ni  confommer  les  ma¬ 
nufactures  nationales  ,  ni  rien  ajouter  aux  ncnei- 
fes ,  à  la  confidération  ,  aux  forces  maritimes  de 


la  métropole.  .  .  .  • 

Ce  grand  procès  ou  prefque  tous  les  Ang  ois 

avoient  plus  ou  moins  d’intérêt,  mit  les  efpnts 

dans  une  grande  fermentation  ,  &  fit  eclore  une 

foule  d’écrits  où  l’efprit  de  parti  mêla  beaucoup 

d’animoficé.  Mais  c’eft  ainfi  que  la  nation  s  éclairé 
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fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  mit  mite  5  le 
parlement  pour  concilier  les  vues  de  tous  ies  co¬ 
lons  de  l’Amérique  ,  maintint  ceux  du  cojitinent 
dans  la  liberté  de  continuer  leur  commerce  avec 
les  François  ;  mais  en  faveur  des  ides  ,  il  alïii- 
jettit  les  melafles  étrangères  à  un  droit  qui  devoit 
a  (Tarer  aux  nationales  la  fupériorite  du  débit.  Ce 
droit  a  fouvent  varié.  Les  habitans  des  îlles  de- 
mandoient  en  1764  qu’il  fut  porte  à  quatre  de¬ 
niers  par  galon.  Ceux  du  continent  dêfiroient  de 
n’en  payer  que  deux.  Pour  fatisfaire  les  uns  Sc 
les  autres  ,  il  fut  mis  à  trois.  Depuis  on  a  ré¬ 
duit  l’impôt  à  un  denier  qui  eft  egalement  leve 
fur  les  melafles  de  la  nation  de  1  etranger. 
Mais  heu  rendement  pour  les  ifles  Angloifes  ,  la 
confommation  des  melafles  &  des  eaux-de  vie 
de  fucre  s’eft  fi  fort  étendue  dans  le  nord  de  l’A¬ 
mérique  ,  &  celle  de  l’eau-de-vie  de  fucre  en  An¬ 
gleterre  même ,  fur-tout  en  Irlande  ,  qu’elles  n’ont 
jamais  manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  ides  Angloifes 
avec  les  colonies  feptentrionales.  ils  font  bien 
plus  confidérables  avec  la  métropole. 

Elle  fournir  a  fes  ifles  leur  vêtement,  leurs 
uftenfiles  ,  leurs  efclaves.  C’eft  à  peu  près  le  ving¬ 
tième  de  ce  qu’elle  en  retire.  La  raifon  de  cette 
difproportion  vient  de  ce  que  la  plupart  des  pro¬ 
priétaires  des  habitations  confidérables ,  vivent 
toujours  en  Angleterre  ,  8c  que  leurs  agens  ne 
font  8c  ne  peuvent  faire  que  peu  de  confirma- 
mations.  Leurs  affaires  font,  à  peu  de  chofe  près , 
conduites  comme  celles  des  grands  feigneurs  Le 
font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  eft  une  einece  d’in- 
tendant  qui  fait  paner  aux  ifles  tout  ce  qui  e(f 
Becefiaire  aux  habitations  dont  il  eft  comme  chargé* 

S  3 


*7$  Hifioïre 

Il  donne  des  ordres  aux  adminiftrateurs  ou  éconof^ 
mes  qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  re¬ 
çoit  toutes  les  productions  par  le  retour  de  fes 
vailleaux  d’envoi.  Il  paye  les  lettres  de  change , 
tuées  pour  l’achat  des  efclaves.  Cette  forte  de 
procuration  lui  affine  le  fret  ?  l’intérêt  le  rem- 
bourfement  de  fes  avances  ,  fans  compter  le  pro¬ 
fit  de  la  commillion  fur  les  ventes  &  fur  les 
achats.  Sa  condition  eft  plus  avantageufe  que  celle 
du  propriétaire  meme. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  ex- 
clufif,  il  en  a  du  moins  tous  les  inconvéniens  y 
puisqu’il  met  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’armateurs  l’adminiftration  de  toutes  les  planta¬ 
tions  ,  &c  qu’il  leur  aflure  le  tranfport  des  den- 
rees  qu’elles  produifent.  Dès-lors  ,  comme  il  n’y 
a  pas  de  concurrence  pour  le  fret ,  il  doit  tou¬ 
jours  être  à  peu  près  le  même  3  c’eft- à-dire  à  un 
prix  très-haut. 

L’efpece  de  monopole  qu’exercent  quelques 
négocians  dans  les  ifles  Angloifes  ?  eft  exercé  par 
la  capitale  de  la  métropole  à  l’égard  des  provin¬ 
ces.  C’eft  à  Londres  qu’arrivent  prefqu’unique- 
ment  les  produits  des  colonies.  C’eft  à  Londres 
qu’habitent  la  plupart  de  ceux  a  qui  appartien¬ 
nent  ces  produits.  C’eft  à  Londres  que  font  con- 
fommées  les  valeurs  de  ces  produits.  Le  refte  de 
l’état  n’y  prend  qu’un  intérêt  fort  indirect. 

Mais  du  moins  Londres  eft  le  plus  beau  port 
de  l’Angleterre  ;  Londres  confiant  des  vaifTeaine 
Sc  fabrique  des  marchandifes  ;  Londres  fournit 
des  matelots  à  la  navigation  &c  des  bras  au  com- 
merce  ;  Londres  eft  dans  une  province  tempérée  * 
féconde  centrale.  Tout  peut  y  arriver  >  tout 
peut  en  fortir.  Elle  eft  vraiment  le  ccrur  du 
corps  politique  par  fa  fltuation  locale»  Ce  n’effc 
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^cis  une  tête  1  n  o  i  ]  i  le  II  c  u  fc  ,  cjuoicjiic  ceeto  cupue ,  g 
fou  aulli  trop  grande  comme  toutes  ies  autres  ; 
ce  n’eft  pas  une  tête  d’argile  ,  qui  veuille  do  mi- 
mine  r  fur  un  co lolie  d  or.  Cette  cite  n  eft  pas  rem¬ 
plie  de  fuperbes  oififs  qui  ne  font  qu’embar  aller 
furcharger  un  peuple  laborieux,  Cf  eft  le  ren¬ 
dez-vous  de  tous  les  marchands  ;  c’eft  le  fiege 
de  la  nation  allemblée.  Là  le  palais  du  prince 
n’eft  ni  vafte  ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa  préfence 
qui  vivifie.  Le  fénat  y  diète  les  loix  au  gré  du 
peuple  qu’il  repréfente.  Il  n’y  craint  pas  1  afpeèfc 
du  monarque  ,  ni  les  attentats  du  miniftere.  Lon¬ 
dres  n’eft  pas  devenue  ce  qu’elle  eft  par  l’in¬ 
fluence  du  gouvernement  ,  qui  torce  2e  fubor- 
donne  toutes  les  caufes  phyfiques  ;  mais  par  i  îm- 
pulfion  naturelle  des  hommes  &c  des  chofes ,  par 
une  forte  d’attradion  du  commerce.  C’eft  la  mer , 
c’eft  l’Angleterre  5  c’eft  le  monde  entier  qui  veu¬ 
lent  q ue ^ Londres  foit  riche  &  peuplée. 

L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel  Amcri- 
quain  ne  fauroit  être  mieux  terminée  ,  ce  fem- 
ble,  que  par  une  récapitulation  des  riche  (Les  qu’el¬ 
les  fourniflent  à  l’Europe.  C’eft-la  le  grand  ob¬ 
jet  du  commerce  de  nos  jours;  c’eft  par-là  que 
les  Antilles  doivent  tenir  une  place  éternelle  dans 
les  faites  des  nations  ;  puifqu’enfin  les  richefles 
font  le  mobile  des  grandes  révolutions  qui  tour¬ 
mentent  la  terre.  Ce  furent  les  colonies  de  l’Alie 
mineure  qui  amenèrent  la  fplendeur  2e  la  chute 
de  la  Grece,  Rome  qui  n’aima  d’abord  à  domp¬ 
ter  ies  peuples  que  pour  les  gouverner  ,  s’arrêta 
dans  fa  grandeur  ,,  quand  elle  eut  lous  fa  main 
les  tréfors  de  l’orient.  La  guerre  fembla  s’aftbu- 
pir  un  moment  en  Europe  ,  pour  aller  envahir 
îe  nouveau  monde  ;  &  ne  s’eft  depuis  h  fouvent 
réveillée  que  pour  en  partager  les  dépouilles.  La 
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pauvreté  qui  fera  toujours  le  partage  du  grand 
nomore  des  hommes  8c  le  choix  du  petit  nom¬ 
bre  des  fages,  ne  fait  pas  de  bruit  lur  la  terre» 
L  hiftoire  ne  peut  donc  s  entretenir  que  de  maf* 
facres  ou  de  richeiïes. 


C  pues  des  nies  hfpagnoles  ne  fauroient  s’ap- 
piccier  avec  une  certaine  precifion.  La  raifon  en 
o:i  5  qu  il  y  vient  habituellement  du  continent  ? 
en  échangé  ou  par  commilllon ,  plufieurs  efpeces 
de  marchandifes  qui  fe  confondent  dans  la  malle 
des  richeftes  territoriales  des  Antilles  Hfpagnoles. 
Cependant  on  ne  croit  pas  s’éloigner  beaucoup 
de  la  vérité  en  évaluant  à  dix  millions  de  livres 
tournois  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuel¬ 
lement  de  ces  ides. 

Les  produirons  des  colonies  Danoifes  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  au  deilus  de  fept  millions.  Soixante- 
dix  navires  8c  quinze  cens  matelots  font  em¬ 
ployés  à  leur  extradion.  Ces  établiflemens  re¬ 
çoivent  en  elclaves  ou  en  marchandifes  pour 
quinze  cens  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf 
cens  mille  les  frais  d’exportation  ou  d’importa¬ 
tion,  8c  a  dix  pour  cent  les  droits  &  les  aiïuran- 
ces.  Toutes  dépenfes  prélevées  ,  les  ifles  Danoi¬ 
fes  doivent  jouir  d'un  revenu  net  d’environ  trois 
millions  8c  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  établiftemens 
pour  vingt-quatre  millions  de  denrées.  Elles  y 
font  portées  par  cent  cinquante  bâti  mens  &  qua¬ 
tre  mille  matelots.  Les  frais  de  cette  navigation 
doivent  monter  à  trois  millions  &  demi  *  les 
droits  ,  la  commiffion  8c  Laflurance  â  deux  mil¬ 
lions  8c  demi  ;  les  marchandifes  8c  les  efclaves 
fournis  a  fîx  millions.  Il  refte  net  pour  les  pro¬ 
priétaires  environ  douze  millions. 

Le  produit  des  ides  Angloifes  qui  occupe  fîx 
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cens  navires  Ôc  douze  mille  marelots  peut  être 
eftimé  foixante-fix  millions.  Indépendamment  de 
ce  que  la  métropole  envoyé  à  la  Jamaïque  pour 
fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent,  elle  four¬ 
nit  à  l’ufage  de  lés  colonies  pour  dix-fept  mil¬ 
lions  en  efclaves  tk  en  marchandises.  Le  bénéfice 
des  agens  de  ce  commerce  ,  les  frais  de  navigation  9 
les  droits  &c  la  com million  réunis,  ne  s’éloignent 
pas  de  feize  millions.  D'après  ce  calcul  on  trouvera 
net  pour  les  polie  (leurs  des  plantations  trente- 
trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accufé  d’éxagéra- 
rion ,  en  portant  les  denrées  des  ides  Françoifes 
à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cens  bâtimens 
&  dix- huit  mille  matelots  font  occupés  de  leur 
extraétioii.  La  France  vend  à  ces  grands  établii- 
femens  en  efclaves,  en  produirions  de  fon  fol  ou 
de  fon  induftrie ,  &  en  or  de  Portugal ,  pour  foi- 
xante  millions.  Le  profit  de  fes  négôcians  à  dix 
feulement  pour  cent  doit  être  de  fix  millions.  Les 
frais  de  navigation  montent  au  moins  à  quinze  ; 
&  les  droits ,  l’aflurance  ,  la  commiflïon  ,  n’en 
peuvent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  proprié¬ 
taires  n’auront  donc  de  net  qu’environ  douze  mil¬ 
lions.  Ce  foible  refte  ,  comparé  à  celui  qu’on 
trouve  dans  les  autres  ides  ,  devrait  frapper  par 
le  contracte ,  fi  Fon.  obfervoit  que  clans  les  au¬ 
tres  colonies  les  quatre  cinquièmes  des  proprié¬ 
taires  n’y  réddent  pas  au  lieu  que  les  colonies 
Françoifes  font  constamment  habitées  par  les  neuf 
dixièmes  de  leurs  propriétaires.  Aind  la  France  a 
levé  fur  les  foixante  millions  de  denrées  ou  de 
marcîiandîfes  qu’elle  ai  portées  dans  fes  établifle- 
mens  du  nouveau  monde  ,  le  même  bénéfice  qui 
revient  aux  autres  états  fur  les  dépenfes  de  la  con- 
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fommation  faites  dans  la  métropole  par  les  pro^ 
priétaires  du  produit  des  colonies. 

De  cette  énumération  5,  il  réfulte  que  les  pro- 
cluélions  du  grand  archipel  de  l’Amérique  valent  T 
rendues  en  Europe  ,  deux  cens  fept  millions.  Ce 
n’eft  pas  un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à 
l’ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit  im¬ 
portant  du  travail  de  leurs  fujets  établis  clans  un 
autre  hémifphere ,  donnent  en  échange  ,  mais; 
avec  un  avantage  marqué  ,  ce  que  leur  fol  ou 
leurs  atteliers  leuC fourni ffent  de  plus  précieux». 
Quelques-unes  conformaient  en  totalité,  ce  qu’el¬ 
les  tirent  de  leurs  ifles  }  les  autres ,  &c  fur- tout 
la  France ,  font  de  leur  fuperflu  la  bafe  d’un  com¬ 
merce  floriîîant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  chaque 
nation  propriétaire  en  Amérique,  quand  elle  eiï 
vraiment  induftrieufe ,  gagne  moins  encore  par 
le  nombre  de  fuj  ets  qu’elle  entretient  au  loin 
fariS  aucuns  Irais  ,  que  par  la  population  que  lut 
procure  au  dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir 
une  colonie  en  Amérique ,  il  lui  faut  cultiver  une 
•province  en  Europe  }  Sc  ce  furcroît  de  culture 
augmente  fa  force  intérieure  ,  fa  richeffë  réelle. 
Enfin  au  commerce  des  colonies  tient  aujourd’hui 
celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  ifles. 
long-tems  méprifées  ,  font  l’unique  bafe  du  com¬ 
merce  d’Afrique,  étendent  les  pêcheries  &:  les  dé~ 
frichemens  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  pro¬ 
curent  des  débouchés  avantageux  aux  manufac¬ 
tures  dTAfie  ,  doublent ,  triplent  peut-être  Paéti» 
vité  de  l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  la  caufe  principale  du  mouvement 
rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fermentation 
doit  augmenter  a  mefure  que  la  culture  des  Mes 
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Iquî  n’a  pas  encore  atteint  la  moitié  de  fon  terme > 
approchera  de  fa  perfection. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à.  avancer  cet  heu¬ 
reux  période  ,  que  le  facrifice  du  commerce  ex- 
clufii  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations  ,  cha¬ 
cune  dans  les  colonies  qu'elle  a  fondées.  La  li¬ 
berté  illimitée  de  naviguer  aux  iffes  ,  exciteroit 
les  plus  grands  efforts  ,  échaufferait  les  efprits  par 
tine  concurrence  générale.  Les  hommes  qui  ofanc 
invoquer  le  genre  humain  ,  puifent  leurs  lumiè¬ 
res  dans  ce  feu  facré  ,  ont  toujours  fait  des  vœux 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  interceptent 
la  communication  directe  de  tous  les  ports  de 
l’Amérique  avec  tous  les  ports  de  l’Europe.  Les 
gouvernemens  qui  ,  prefque  tous  corrompus  dans 
leur  origine  ,  ne  peuvent  fe  conduire  par  les  prin¬ 
cipes  de  cette  bienveillance  univerfelle  ,  ont  cru 
que  des  fociccés  fondées  ht  plupart  fur  l’intérêt 
particulier  d’une  nation  ou  d’un  feul  homme  ,  dé¬ 
voient  reftreindre  à  leur  métropole  toutes  les 
liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives 
attirent,  ont-ils  dir  ,  à  chaque  nation  commer¬ 
çante  de  l’Europe ,  la  vente  de  fes  productions 
territoriales,  des  moyens  pour  fe  procurer  les  den¬ 
rées  étrangères  dont  elle  auroit  befoin  ,  une  ba¬ 
lance  avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations 
commerçantes. 

Ce  fyftcme,  après  avoir  été  jugé  Ion  g- te  ms  le 
meilleur ,  s’eft  vu  vivement  attaqué  ,  lorfque  ta 
théorie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes.  Aucune  na¬ 
tion  ,  a-t-on  dit  ,  n’a  dans  fa  propriété  de  quoi 
fournir  à  tous  les  befoins  que  la  nature  ou  l'ima¬ 
gination  donnent  à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l’étran¬ 
ger  de  quoi  complettei*  les  cargaifons  qu’elle  def- 
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tine  pour  fes  établilfemens  du  nouveau  monde» 
Cette  néce llité  met  tous  les  peuples  dans  une 
communication  du  moins  indireéte  avec  ces  pof~ 
feffions  éloignées.  Neferoitql  pas  raifonnable  d'é¬ 
viter  la  route  tortueufe  des  échanges  ,  &  de  faire 
arriver  chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  li¬ 
gne  la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire  j  des 
confommations  plus  considérables  5  une  plus  gran¬ 
de  culture  5  une  augmentation  de  revenu  pour  le 
fifc:  mille  avantages  dédommageroient  les  mé¬ 
tropoles  du  droit  exclufif  qu’elles  s’arrogent  tou¬ 
tes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies,  folides  ,  utiles  5  mais 
elles  11e  feront  pas  adoptées.  En  voici  la  raifon. 
Une  grande  révolution  fe  prépare  dans  le  com¬ 
merce  de  l’Europe  }  &c  elle  eft  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gouvernemens 
travaillent  à  fe  pafTer  de  Pinduftrie  étrangère.  La 
plupart  y  ont  réuffi  ;  les  autres  ne  tarderont  pas 
à  s’affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  An¬ 
glais  de  les  François  qui  font  les  grands  ma¬ 
nufacturiers  de  l’Europe  voyent  refufer  de  tou¬ 
tes  parts  leurs  chefs- d’œuvres.  Ces  deux  peuples 
qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  cultiva¬ 
teurs  des  illes  ,  iront -ils  en  ouvrir  les  ports  ,  a 
ceux  qui  les  forcent ,  pour  amii  dire  a  fermer 
leurs  boutiques  ?  Plus  ils  perdront  dans  les  mar¬ 
chés  étrangers  ,  moins  ils  voudront  confentir  a  la 
concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
tera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l’étendre,  pour 
y  multiplier  leurs  ventes ,  pour  en  retirer  une 
plus  grande  quantité  de  productions.  C*eft  avec 
ces  retours  qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans 
la  balance  du  commerce  ,  fans  craindre  que  la» 
bondance  de  ces  denrees  les  fafe  tomber  csans  1  a- 
viliuémgnt.  Le  progrès  4?  i’induftrie  dans  notre 
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continent  ,  ne  peut  qu’y  faire  augmenter  la  po¬ 
pulation  3  Faifance  }  &  dès -lors  la  confomma- 
tion  &  la  valeur  des  productions  qui  viennent 
des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde  *  que  de¬ 
viendra-t-elle  ?  Les  établiflemens  qui  la  rendent 
floriffànte  relieront-ils  aux  nations  qui  les  ont  for¬ 
més  ?  Changeront-ils  de  maître  ?  S’il  y  arrive  une 
révolution  ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fe¬ 
ra-t-elle  &  par  quels  moyens  ?  Grande  matière 
aux  conjectures  •  mais  il  faut  les  préparer  par  quel¬ 
ques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière  de 
l’ancien  monde  pour  tous  leurs  befoins.  Ceux  qui. 
ne  regardent  que  le  vêtement  ,  que  les  moyens 
de  culture  ,  peuvent  fup  porter  des  délais.  Mais 
le  moindre  retard  dans  lapprovifionnement  des 
vivres  excite  une  défolation  univerfelle  3  une  forte 
d’alarme  qui  fait  plutôt  defirer  que  craindre  l’ap¬ 
proche  de  l’ennemi.  Audi  paffe-t-il  en  proverbe 
aux  colonies  ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais  de 
capituler  devant  une  efcadre  ,  qui  au  lieu  de  ba¬ 
rils  de  poudre  à  canon  ,  armera  fes  vergues  de  ba¬ 
rils  de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient,  en  obli¬ 
geant  les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfif- 
tance  >  ce  feroit  fapper  par  les  fondemens  l’objet 
de  Fétabliflement ,  fans  utilité  réelle.  La  métro¬ 
pole  fe  priveroit  d’une  grande  partie  des  riches 
productions  qu’elle  reçoit  de  fes  colonies ,  &  ne 
les  préferveroit  pas  de  l’invafioo. 

Envain  efpéroit-on  oppofer  à  l’ennemi  des  nè¬ 
gres  ,  qui  nés  dans  un  climat  où  la  moleffe  étouffe 
tous  les  germes  du  courage  ,  font  encore  avilis  par¬ 
la  fervitude ,  ôc  ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt 
dans  le  choix  de  leurs  tyrans  ?  A  l’égard  des 
blancs  5  difperfcs  dans  de  vaftes  habitations ,  que 
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peuvent-ils  faire  en  fi  petit  nombre  ?  Quand  iîf 
pourroient  repoulfer  une  iiivaliom ,  le  voudroiant- 
ils  ? 

Fous  les  colons  ont  pour  maxime  qu’il  faut 
regarder  leurs  Mes  ,  comme  ces  grandes  villes 
de  l’Europe,  qui  ouvertes  au  premier  occupant, 
changent  de  domination  fans  attaque,  fansfege  > 
<k  prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre.  Le 
plus  fort  eft  leur  maître.  Vive  le  vainqueur  ,  di- 
fent  leurs  habitans,  avec  les  Italiens;  pailant  8c 
repartant  d’un  joug  à  l’autre  dans  une  feule  cam¬ 
pagne.  Qu’à  la  paix  ,  la  cité  rentre  fous  fes  pre¬ 
mières  loix  ,  ou  refte  fous  la  main  qui  l’a  con- 
qiufe,  elle  n’a  rien  perdu  de  fa  ipîendeur  *  tan¬ 
dis  que  les  places  revêtues  de  remparts  8c  diffi¬ 
ciles  a  prendre  ,  fonc  toujours  dépeuplées  8e  ré¬ 
duites  en  un  monceau  de  mines.  Audi  n’y  a-t-il 
peut-être  pas  un  habitant  dans  l’archipel  Améri- 
quain  ,  qui  ne  regarde  comme  lin  préjugé  def- 
truéfceur ,  F  audace  d’expofer  fa  fortune  pour  fa 
patrie.  Qu’importe  à  ce  calculateur  avide  ,  de 
quel  peuple  il  reçoive  la  loi  ,  pourvu  que  fes  ré¬ 
coltes  refirent  fur  pied.  C’eft  pour  s’enrichir  qu’iî 
a  paffié  les  mers.  S’il  conferve  fes  tréfors ,  il  a  rem¬ 
pli  fon  but.  La  métropole  qui  l’abandonne ,  fou- 
vent  après  l’avoir  tyrannifé  ;  qui  le  cédera ,  le 
vendra  peut-être  à  la  paix ,  mérite-t-elle  le  facri- 
fice  de  fa  vie  ?  Sans  doute  il  eft  beau  de  mourir 
pour  la  patrie.  Mais  un  état  où  la  profpérité  de 
la  nation  eft  lacrifiée  à  la  forme  du  gouverne¬ 
ment  •  où  l’art  de  tromper  les  hommes ,  eft  l’art  de 
façonner  des  fujets;  où  l’on  veut  des  efclaves  8c 
non  des  citoyens  ;  où  l’on  fait  la  guerre  8c  la 
paix  ,  fans  confulter  ,  ni  l’opinion  ,  ni  le  vœu  du 
public  ;  où  les  mauvais  delFeins  ont  toujours  des 
appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche ,  ou  le* 
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pratiques  du  monopole  5  où  les  bons  projets  ne 
font  reçus  qu’avec  des  moyens  8c  des  entraves 
qui  les  font  avorter  :  eft-ce-là  la  patrie,  à  qui  Fou 
doit  fon  fang. 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfe  des 
colonies  ,  ne  les  mettront  pas  plus  à  couvert  que 
le  bras  des  colons.  FûiTent-elles  meilleures,  mieux 
gardées  ,  mieux  pourvues  qu’elles  ne  Font  jamais 
été ,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre  ,  a  moins 
qu’on  ne  foit  fecouru.  Quand  la  réfiftance  des  af- 
ficgés  dureroit  au-delà  de  fix  mois  ,  elle  ne  rebu- 
teroit  pas  i’aflaillant  ,  qui  libre  de  fe  procurer 
des  rarraîchiflemens  par  mer  8c  par  terre  ,  fou- 
tiendra  mieux  l’intempérie  du  climat,  qu’une  gar- 
nifon  11e  fauroit  réfifter  à  la  longueur  d’un  fiege. 

Il  11’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les 
ïftes,  qu’une  marine  redoutable.  C’eft  fur  les  chan¬ 
tiers  8c  dans  les  ports  d’Europe ,  que  doivent 
être  conftruits  les  baftions  8c  les  boulevards  des 
des  colonies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la  mé¬ 
tropole  les  tiendra  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  les  ai¬ 
les  de  fes  vaifleaux  •  tant  qu’elle  remplira  de  fes 
flottes  le  vafte  intervalle  qui  la  fcpare  de  ces  fil¬ 
les  de  fon  industrie  8c  de  fa  puiflance ,  fa  vigi¬ 
lance  maternelle  fur  leur  profpérité  ,  lui  répon¬ 
dra  de  leur  attachement.  C’eft  donc  vers  les  for¬ 
ces  de  mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nou¬ 
veau  monde  porteront  déformais  leurs  regards.  La 
politique  de  l’Europe  veut  en  général  garder  les- 
frontières  des  états  par  des  places.  Mais  pour 
les  puiiïances  maritimes  ,  il  faudroit  peut-être  des 
citadelles  dans  les  centres  8c  des  vaifleaux  fur  la 
circonférence.  Une  ifle  commerçante  n’a  pas  mê¬ 
me  befoin  de  places.  Son  rempart  ,  c’eft  la  mer 
5111  fait  fa  sûreté,  fa  fubfiitance  ,  fa  richeffe-  Les 
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vents  font  à  fes  ordres ,  St  tous  les  éîemens  conf- 
pirent  à  fa  gloire. 

A  ces  titres  5  l’Angleterre  peut  tout  ofer?  tout 
fe  promettre.  Elle  eft  maintenant  la  feule  qui 
doive  fe  confier  dans  fes  pofleffions  de  l’Améri¬ 
que  ,  6c  qui  puiffe  attaquer  les  colonies  de  fes 
rivaux.  Peut-être  ne  tardera-t-elle  pas  à  prendre, 
à  cet  égard  3  confeil  de  fon  courage  ?  L’orgueil 
de  fes  iuccès  ;  l’inquiétude  même  inféparabie  de 
fes  profpérités  ;  le  fardeau  des  conquêtes  qui  fem- 
ble  être  le  châtiment  de  la  victoire  :  tout  la  ra¬ 
mené  à  la  guerre.  Le  peuple  Anglois  eft  écrafé 
fous  le  poids  de  fes  entreprifes  &  de  les  dettes 
nationales  }  fes  manufactures  font  menacées  d’une 
entière  décadence  ;  chaque  jour  il  échappe  de  fes 
mains  quelque  branche  de  commerce  }  il  ne  peut 
calmer  la  fermentation  des  colonies  feprentriona- 
les  qu’en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  â  leurs 
productions.  Les  fentimens  qu’il  a  conçus  de  fa 
valeur  ,  6c  la  terreur  qu’il  a  infpirée  de  fes  armes  ? 
s’affoibliroient  dans  une  longue  paix  ;  fes  eicadres 
s’anéantiroient  dans  Loifiveté  ;  fes  amiraux  per- 
droient  le  fruit  d’une  heureufe  expérience.  Tou¬ 
tes  ces  réflexions  font  des  caufes  de  guerre  affez 
légitimes  ,  pour  une  nation  qui  La  faite  avant  de 
la  déclarer^  6c  qui  prétend  devenir  la  mai  treffe 
de  l’Amérique  par  le  droit  qui  met  les  defpoces 
à  la  tête  des  peuples.  La  première  étincelle  écla¬ 
tera  dans  l’Amérique  ,  6c  lorage  fondra  d’a¬ 
bord  fur  les  Lies  Françoifes  }  parce  que  le  refte  3 
à  la  Havane  près  ,  ira  de  foi-même  au  devant  du 
joug. 

C’eft  donc  aux  François  â  fe  préparer  les  pre¬ 
miers  à  la  défenfe  du  nouveau  monde  5  feuls  ca¬ 
pables  de  le  défendre  s'il  peut  l’être  ,  puifque  les 
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Hollandois  ne  font  plus  rien  ,  &c  que  lT.fr agne 
a  laifle  engourdir  toutes  les  forces  qu’elle  tenoit 
de  la  nature  ,  &  mis  le  nerf  de  fa  puiilance  aux 
mains  des  autres  nations.  Oui  la  France  peut  feule 
en  ce  moment  élever  une  marine  formidable. 
Philofophes  cie  tous  les  pays  ,  amis  des  hommes  y 
pardonnez  à  un  écrivain  François  d’exciter  au¬ 
jourd’hui  fa  patrie  à  s’armer  de  vaiffeaux.  C ’eft 
pour  le  repos  de  la  terre  qu’il  fait  des  vœux  ,  en 
fouhaitant  cle  voir  établir  lur  l’empire  des  mers  , 
l’équilibre  qui  maintient  aujourd’hui  la  sûreté  du 
continent. 

Prefqu’au  centre  de  l’Europe  ,  entre  l’océan  &c 
ia  mcditert année  ,  la  France  joint  par  fa  pofition 
&  fon  étendue  ,  aux  forces  d’une  puiilance  cle 
terre  ,  les  avantages  d’une  puiflance  maritime. 
Elle  peut  tranfporter  toutes  fes  produélions  d’une 
mer  à  l’autre  ,  fans  palier  fous  le  canon  mena¬ 
çant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  infultant  des 
Barbarefques.  Un  canal  préférable  au  Pactole  * 
verfe  les  richefïes  de  fes  plus  riantes  provinces 
clans  les  deux  mers,  les  tréfors  des  deux  mers 
dans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun  peuple  na¬ 
vigateur  ne  jouit  d’une  communication  1  prompte 
&  1  facile  entre  fes  ports  par  fes  terres  ,  entre 
fes  terres  par  des  ports.  Elle  eft  alïez  près  de  l’Ef- 
pagne  &  du  Portugal  qui  ne  faveur  pas  fournir 
à  leur  fubfi fiance  ,  allez  près  des  Turcs  &  des 
Africains  qui  n’ont  qu’un  commerce  purement 
pafîif.  La  douceur  de  fon  climat  lui  procure  la 
double  commodité ,  l’avantage  ineftimable  5C 
prefqu’umque  ,  d’expédier  ôc  de  recevoir  fes  vaif¬ 
feaux  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Elle  doit 
à  la  profondeur  cle  fes  rades  de  pouvoir  dmnet 
à  fes  navires  ia  forme  la  plus  propre  à  la  célérité  , 
a  la  surere. 

Tome  F. 
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Manque-t-elle  d’objets  &:  de  matières  a  expor¬ 
ter  ?  Le  nouveau  monde  de  le  nord  de  l’Europe 
fe  difputent  ou  fe  partagent  fes  vins  de  fes  eaux- 
de-vie.  Que  de  peuples  lui  demandent  fes  fels  * 
fes  huiles  ,  fes  favons  ,  fes  fruits  meme  de  fes 
grains  ?  On  recherche  à  l’envie  les  denrées  de  fes 
colonies.  Mais  c’eft  encore  plus  par  fes  manufac¬ 
tures  ,  fes  érodes  de  fes  modes,  qu’elle  a  fubju- 
gué  le  goût  des  nations.  Envain  ont-elles  voulu 
mettre  des  barrières  à  cette  paillon  que  fes  ma¬ 
niérés  infpirent  pour  fon  luxe  }  l’Europe  eft  faf- 
cinée  de  n’en  reviendra  pas.  La  manie  a  gagné 
jufqu’a  l’Angleterre,  où  les  légiflateurs ,  me¬ 
me  en  dictant  des  loix  pour  la  proferire  ,  ne 
cedent  de  s’y  livrer.  Inutilement  ,  pour  s’affran¬ 
chir  du  tribut  qu’impofent  ces  ouvrages  étran¬ 
gers  ,  on  a  cherché  à  les  copier.  La  fécondité  de 
l’invention  dévancera  toujours  la  promptitude  de 
l’imitation  ,  de  la  legéreté  des  goûts  d’une  nation 
qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains,  qui  vieillit  tout 
chez  fesvoifins  ,  trompera  la  jaloulîe  de  l’avidité 
de  ceux  qui  voudront  la  furprendre  en  la  contre- 
faifant.  Quel  devoir  être  le  mouvement  des  na¬ 
vires  d’une  nation  en  podeflion  de  fournir  ainll 
aux  autres  peuples  ce  qui  ferr  à  nourrir  leur  va? 
nité ,  leur  luxe  de  leur  volupté. 

Aucun  obftacle  pris  de  la  nature  des  chofes  ne 
devroit  arrêter  cerre  activité.  Allez  grande ,  pour 
n’ être  pas  embarralfée  dans  fr  marche  par  les  puif- 
fances  qui  l’environnent  ^  alfez  heureufement  li¬ 
mitée  ,  pour  n’être  pas  furchargée  par  fa  propre 
grandeur  ,  la  France  a  tous  les  moyens  d’acqué¬ 
rir  fur  mer  la  puifïance  qui  peut  mettre  le  com¬ 
ble  à  fa  profpérité.  Une  population  nombreufe 
de  propre  à  tout  entreprendre ,  n’attend  qu’un  en¬ 
couragement  vers  la  marine.  Le  reproche  même 
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fepf  on  lui  fait  d’avoir  plus  de  matelots  fur  cha¬ 
que  vaiffeau  que  les  autres  nations  ,  prouve  qu’en 
France  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent 
à  l’art ,  mais  plutôt  Fart  qui  manque  aux  hom¬ 
mes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu  de  la  nature 
plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  perfec¬ 
tionner  la  conftruétion  des  vaifTeaux  *  plus  de 
cette  dextérité  de  corps  qui  peut  économifer  le 
rems  ôc  les  frais  de  la  manœuvre  par  la  fim- 
plicité  ,  par  la  célérité  des  moyens  ? 

C’eft  dans  la  navigation  marchande  qu'une  puif- 
fance  apprend  à  devenir  redoutable  fur  mer.  Les 
matelots  font  naturellement  foldats.  Ils  bravent 
tous  les  jours  les  dangers  de  la  mort;  ils  font 
endurcis  par  leur  métier  aux  fatigues  du  travail  y 
aux  injures  des  climats.  Ce  n’eft  que  par  l’ap- 
prentiflage  de  la  mer  qu’on  peut  former  une  ma¬ 
rine  militaire.  La  marine  marchande  en  eft  l’é- 
coie  ;  8c  le  commerce  en  eft  la  fabrique  &  le  fou- 
tien.  Envain  le  tréfor  royal  d’une  cour  qui  n’a 
Jamais  vu  la  mer ,  ni  de  vaiffeau  ,  voudroit  le¬ 
ver  des  flottes.  L’océan  repoufle  ces  êtres  effé¬ 
minés  8c  ram  pans  qui  vont  baifter  la  tête  8c  cour¬ 
ber  le  corps  devant  d’autres  hommes.  De  pareils 
chefs  d’efcadres  n’ont  befoin  des  vents  que  pour 
fuir.  Qu’ils  relient  dans  la  capitale  ,  8c  laiffent  le 
commandemens  des  vaifTeaux  de  ligne  à  des  pa¬ 
trons  armateurs.  Mais  non.  Que  la  nobîefle,  fi 
elle  afpire  à  commander  fur  mer  ,  fe  faffe  com¬ 
merçante  ,  8c  monte  elle-même  fes  navires  mar¬ 
chands,  avant  de  briguer  des  poftes  dans  la  ma¬ 
rine  royale. 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s’aggrandîr  que 
par  la  puiiïance  maritime.  Depuis  qu’un  luxe  in¬ 
connu  des  anciens ,  a  comme  empoifonné  FEu* 
rope  d’une  foule  de  nouveaux  goûts  ,  les 
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fcions  qui  peuvent  fournir  ces  befoins  à  toutes  Îe4 
autres,  deviennent  les  plus  conficlérables  j  parce 
qu’en  exerçant  leurs  forces  dans  les  périls  de  la 
navigation  &  les  travaux  du  commerce  ,  elles  en¬ 
chaînent  leurs  voifins  dans  Pinadtion  6c  la  mo- 
leffe  ;  elles  tiennent  dans  la  dépendance  de  leur 
induftrie  des  peuples  qu’elles  acheteur  pour  la 
guerre,  de  l’argent  meme  dont  elles  les  "ont  dé¬ 
pouillés  par  le  luxe.  C’eft  depuis  cette  révolu¬ 
tion  qui ,  pour  ainfî  dire ,  a  fournis  la  terre  à  la 
mer  que  les  grands  coups  d’état  fe  font  frappés 
fur  l’océan.  Richelieu  ne  Pavoit  pas  entrevue  dans 
un  avenir  prochain,  lorfque  pour  fermer  aux  An- 
glois  le  port  de  la  Rochelle  ,  il  fermoit  prefque 
aux  Rochelois  le  chemin  de  la  mer.  Des  vailleaux 
auroient  mieux  valu  qu’une  digue  }  'mais  la  ma¬ 
rine  n’entra  pour  rien  dans  fon  plan  de  Subju¬ 
guer  la  France  pour  dominer  dans  l’Europe.  Le 
monarque  dont  il  avoir  préparé  la  grandeur  ne 
la  vit  que  comme  lui,  que  dans  Part  de  conquérir. 
Après  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes  tout  le 
continent  de  l’Europe  ,  il  lui  fallut  pour  réfiftec 
à  cette  ligue  ,  foudoyer  des  armées  innombrables. 
Bien-tôt  fon  royaume  ne  fut ,  pour  ainfi  dire 
qu’un  camp  ,  fes  frontières  qu’une  haie  de  places 
fortes.  Sous  ce  régné  brillant ,  les  re (forts  de  Pétar 
furent  toujours  trop  tendus  ;  le  gouvernement 
tourmenté  de  fa  propre  vigueur,  ne  fortit  d’une 
crife  que  pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  fen- 
tit  le  befoin  d’une  marine  permanente  ,  que  lorf¬ 
que  Pépuifement  des  finances  eut  rendu  prefqu’i- 
nutiles  les  efforts  de  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fiecle,  .où  la  nation  du  moins 
foutenoit  fes  difgraces  par  le  fou  venir  de  fes  fuc- 
ccs  ,  en  impcfoit  encore  à  l’Europe  par  quarante 
ans  de  gloire  3  chériffoit  un  gouvernement  qui 
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l’avoir  honorée,  &  bravoit  des  rivaux  qu'elle  avoir 
humiliés  ,  ia  France  a  toujours  décliné  de  fa  pros¬ 
périté  ,  malgré  les  acquifitions  dont  Son  territoire 
s’eft  aggrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient  pas 
énervée,  fi  Ion  eut  tourné  vers  la  navigation  les 
forces  qu  on  avoir  trop  long-tems  prodiguées  à  la 
guerre.  Mais  fa  marine  n’a  pris  aucune  confif- 
tance.  L’avarice  d’un  mimftere  ,  les  prodigalités 
d’un  autre  ,  l’indolence  de  plufieurs ,  de  faufles 
vues ,  de  petits  intérêts ,  les  intrigues  de  cour 
qui  mènent  le  gouvernement,  une  chaîne  de  vi¬ 
ces  de  de  fautes,  une  foule  de  caufes  obfcures 
8c  méprifables  ,  ont  empêché  la  nation  de  deve¬ 
nir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans  le  conti¬ 
nent  ,  d’y  monter  du  moins  a  l’équilibre  du  pou¬ 
voir  ,  fi  ce  n’étoit  pas  à  la  prépondérance.  Le  mal 
eft  incurable,  fi  les  malheurs  qu’elle  vient  d’é¬ 
prouver  dans  la  guerre,  fi  les  humiliations  qu’elle 
a  dévorées  à  la  paix  ,  n’ont  pas  rendu  l’efprit  de 
fageile  au  confeil  qui  la  gouverne  ,  8c  ramene 
tous  les  projets  ,  tous  les  efforts  au  fyftême  d’une 
marine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  impa¬ 
tience.  Elle  ne  croira  pas  fa  liberté  affinée  ,  juf- 
qu  a  ce  qu’elle  voye  voguer  fur  l’océa n  un  pavil¬ 
lon  qui  ne  tremble  point  devant  le  pavillon  de 
la  Grande  Bretagne.  Celui  de  la  France  eft  le  feu! 
en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec  le  rems. 
Le  vœu  des  nations  eft  aujourd’hui  pour  la  prof- 
pente  de  celle  qui  faura  les  défendre  contre  la 
prétention  d  un  feul  peuple  à  la  monarchie  uni- 
verfelle  des  mers.  Le  fyftême  de  l’équilibre  veut 
que  la  France  augmente  fes  forces  navales;  d’au¬ 
tant  plus  quelle  ne  le  peur  fans  diminuer  fes  for¬ 
ces  de  terre.  Alors  fou  influence  partagée •  entre 
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les  deux  éiémens  ,  ne  fera  plus  redoutable  fut 
aucun  ,  qu  a  *  ceux  qui  voudroient  en  troubler 
l’harmonie.  La  nation  elle  même  ne  demande 
pour  afpirer  à  cet  état  de  grandeur  que  la  liberté 
d’y  tendre./  C’eft  au  gouvernement  de  la  laifier 
agir.  Mais  fi  l’autorité  refferre  de  plus  en  plus 
l’aifance  Sc  les  facultés  de  l’iiaduftrie  nationale  , 
par  des  gènes  5  par  des  entraves,  par  des  impôts  ; 
fi  elle  lui  ôre  fa  vigueur  ,  en  voulant  la  forcer; 
û  attirant  tout  à  elle  feule  ,  elle  tombe  elle-même 


dans  la  dépendance  de  fes  fubalternes  ;  fi  'pour 
aller  en  Amérique  ou  dans  l’Inde,  il  faut  pafifer 
par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la 
cour  ;  fi  quelque  miniftre  déjà  grand  St  puiffant 
ne  veut  pas  immortalifer  fon  nom,  en  délivrant 
les  colonies  du  joug  d’une  âdminiftration  mili- 
raire,  en  allégeant  l’aéHon  de  la  douane  fur  le 
commerce  ,  en  ouvrant  aux  éleves  de  la  manne 
marchande  l’entrée  aux  honneurs  comme  au  fer- 
vice  de  la  marine  royale:  fi  tout  ne  change  pas, 
tour  eft  perdu. 

î_ 

La  France  a  fait  des  fautes  irréparables  ,  des 
facrifi^es  amers.  Ce  qu’elle  a  confervé  de  richefles 
dans  1  :  files  de  l’Amérique  ,  ne  la  dédommage 
peur  êrre  pas  de  ce  qu’elle  a  perdu  de  forces  dans 
le  continent  de  cette  vafie  contrée.  C’eft  au  nord 
que  fe  prépare  une  nouvelle  révolution  dans  le 
nouveau  monde.  C’eft-là  le  théâtre  de  nos  guer¬ 
res.  Allons  y  chercher  d’avance  le  fecret  de  nos 
deftinées. 


Fin  dît  quatorzième  &  dernier  Livre * 


■ 


M  :■  ■  &&&>.  . 


■  ■  ^ ■ 


.  *  .  ) 


» 


s 


% 


N 


I 


S 


Ht.' 


•* 


% 


\ 


! 


% 


I 


« 


r 


* 


\ 


l 


'1 


l 


. 


\ 


\ 


i 


/ 


1  § 


\ 


.*> 


/ 


/ 


\ 


> 


f  • 


f 


V 


/ 


îf 


J 


